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SOMMAIRE. 

Idomenée raconte k Mentor fi confiance en P rote filas , & 

' les artifices de ce Favori , fjui étoit de concert avec Timo-* 

crate pour faire périr Philocles , È?* pour le trahir lui^ 

9 même. Il lui avoue que prévenu far ces deux hommes 
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i TELEMAQUE, Livre XIII. 

contre Philocles , il ai/oit chargé Timocrate de [aller tuer 
dam une expédition où il commmâoit fujlott ; que celui- 
ci ayant manqué fort coup, Philocles l'avait èpaivné, & 
s'étoit retiré en fijle de Samos , après avoir remis le corn- 
mandement de lajlote à Polimene, que lui Idomenée avoir 
' nommé dans fin ordre par écrit i que malgré la trahifin 
de Protejîlai, ilriavoitpufi refiudre à Je défaire de lui. 

Eja la réputation du gouvernement 
doux & modéré d'Idomenée, attire en 
foule de tous cotez , des peuples qui 
viennent s'incorporer au Cen , & cher- 
chef leur bonheur fous une fi aimable 
domination. 

Déjà ces campagnes , qui avoient été fi longtems 
couvertes de ronces & d'épines .promettent de ri- 
ches moiflôns & des fruits jufqiTiiiors inconnus. L» 
terre ouvre fbn (èin au tranchant de la charuë , & 
prépare fes richeffes pour récompenfcr le laboureur : 
l'erpérance reluit de tous cotez. On voit dans les va- 
lons & lur les colines les troupeaux de moutons qui 
bondiCent {ùr l'herbe , & les grands troupeaux de 
boeufs & de geniffes qui font retentir les hautes mon- 
tagnes de leurs mugiflèmens : ces troupeaux fervent 
à engraitTer les campagnes. C'efl Mentor qui a trou- 
vé le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor confèille 
i Idomenée de faire avec les Peùcetes , peuples voii 
fins , un échange de toutes les chofes fupetHues que 
l'on ne vouloir pas fbufFrir dans Salante , avec ces 
troupeaux quimanquoientauxSaJantins. * 



TELEMAQ.UE , Livre Xllf. 3 

En même cems la ville & les villages d'alentour 
écoient pleins d'une belle jeuneflè qui avoic langui 
longcems dans la mi (ère , & qui n avoic ofé Ce marier 
de peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent 
qu'Idomenée prenoit des fèncimens d'humanité , Ôc 
qu'il vouloir être leur père , ils ne craignirent plus la 
faim de les autres fléaux par le(quels le Ciel afflige la 
terre. On n'entendoit plus que des cris de joie >. que 
les chaniôhs des Bergers & des Laboureurs qui célé- 
broient leurs Hymenées. On auroit cru voir le Dieu 
Pan avec une foule de Satyres & de Faunes mêlez 
parmi les Nymphes , & danfànt au {on de la flutte à 
l'ombre des bois. Tout étoit tranquille & riant ; mais 
k joie étoit modérée , & ces plaifirs ne (êrvoient qu'à 
déladèr des longs travaux : ils en étoient plus vi^ de 
plus purs. 

Les veillards * étonnez de voir ce qu'ils* n'auroienc 
ofé elperer dans la fuite d'un fi long âge , pleuroienc 
ar un excès de joie mêlée de tendrelTe : ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le Ciel. Beniffez , di*> 
foient-ils , 6 grand Jupiter , le Roi qui vous reflem- 



fe 



ble y & qui eft le plus grand don que vous nous ayez 
fait. Il eil né pour le bien des hommes , rendez lui 
tout le bien que nous recevons de lui. Nos arrierc- 
neveux venus de ces mariages qu'il favorite , lui de- 
vront tout ju(qu'à leur naiilànce , & il fera véritable- 

* Un Prince peut bien rendre bondance dans toutes les . Provin- 

fcs peuples heureux ; mais fbuvent ces , génaiflôit d'entendre encore 

fes fujets ne Tentent pas les Coins cette plainte fi ancienne , mais fi 

qu'il Ce donne pour leur procurer injurieufe à un bon Prince } Let 

cette félicité. L'Empereur Antonin tems font nuutvais. 
après avoir établi la fureté & l'a- 

TmelJ, /* Aij 



4 TELEMAQ^UE, Livre XIII. 

ment le père de cous (es fujets. Les jeunes hommes 
& les jeunes filles qui s'époufoient » ne faifoienc écla* 
ter leur joie qu'en chantant lés louanges de celui de 
qui cette joie fi douce leur écoit venue. Les bouches 
&c encore plus les cœurs écoient fans ceile remplis de 
(on nom. On fe croioit heureux de le voir -y on crai- 
gnoic de le perdre : (à perte eût été la défolation de 
chaque famille. 

Alors Idomenée avoua à Mentor qu'il n'avoit ja-> 
mais fênti de plaifîr aufG touchant , que celui d'être 
aimé , & de rendre tant de gens heureux. Je ne l'au» 
rois jamais cru , difqit-il j il me (èmbloit que toute la 
grandeur des Princes ne confiftoit qu'à Ce faire crain- 
dre i que le refte des hommes étoit fait pour eux ^ ,, 
& tout ce que j'avois oui dire des Rois , qui avoient 
été l'amour & les délices de leurs peuples , me pa- 
roifToit une pure fable ; j'en reconnois maintenant la 
vérité. Mais il faut que je vous raconte comment on 
avoit empoifonné mon cœur dès ma plus tendre en- 
fance fur l'autoricé des Rois. C'efl: ce qui a caufé tous 
les malheurs de ma vie. Alors Idomenée commença 
cette narration : 

Protefîlas > qui eft un peu plus Igé que moi , fut 
celui de tous les jeunes gens que j'aimois le plus j (on 
iiaturel vif & hardi étoit félon mon goût : il entra 
dans mes plaidts ; il âata mes paillons : il me rendit 
fufpeâ un autre jeune homme que j'aimois auffi , & 



* Il faut des fêntînqcns pour goû- 
ter le pUi/îr délicat de faire du bien 
aux autres : il fiuz de l'efprit pour 
trouver dans les Lettres un agréa- 



ble délaflèment. Les hommes vul- 
gaires font exclus de ces plaiHrs , 
qu'ils ne peuvent regarder que com< 
me de belleschimeres. 
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qui fè nommoit Philocles. Celui-ci avoit la crainte 
des Dieux & Famé grande , mais modérée j il metcoic 
la grandeur , non à s'élever , mais à fè vaincre & à ne 
faire rien de bas. Il me parloir librement fur mes dé. 
fauts ; & lors même qu'il n'ofoit me parler, fon fîlenv 
ce 6c la triftcfTe de fbn vifage me faiibient afTez en- 
tendre ce qu il vouloir me reprocher. 

Dans les commencemens cette fincerité me plai- 
fôit i je lui protcftois fouvent que je l ecouterois avec 
confiance toute ma vie , pour me préferver des ila^ 
teurs. Il me difoit tout ce que je devois faire pour 
marcher (ùr les traces, de Minos , Ôc pour rendre mon 
Roiaume heurêîîWTi n avoit pais une auili profonde 
fagedè que vous , ô Mentor ; mais Tes maximes 
étoient bonnes , je le reconnois maint^ant. Peu à 
peu les artifices * de Protefîlas qui étoit jaloux ôc 

J)lein d'ambition , me dégoûtèrent de Philocles. Ce- 
ui-ci étoit fans emprefTement , &lai{roit l'autre pré- 
valoir -, il fè contenta de me dire toujours la vérité 
iorique je voulois l'entendre. C'étoit mon bien , ôc 
non fà fortune qu'il cherchoit. 

Protefllas me perfuada infenfiblement que c'étoit 
un efprit chagrin 6c fuperbe , qui critiquoit toutes 
mes adlions , qui ne me demandoit rien , parce qu'il 
avoit la fierté de ne vouloir rien tenir de moi , 6c 
d'afpirer à la réputation d'un homme qui eftaudefius 
de tous les honneurs : il ajouta que ce jeune hom- 

* A l'ufage qu'un Courtifan &ic ne,Sejan n'étoit occupé qu'à nourrit 

îde fa ËtTcut , il cft aiféde connoitre les foupçons que refprit inquiet de 

s'il ladoit à fon mérite ou à fes intri» Tibère fbrmoic à tous les inftans. 
gucs. Agrippa ne defletvoitpeifon- 

A iij 



6 TELEMAQUE, Livre XIIL 

me * qui me parloit (i librement fur mes défauts ^ en 
parloit aux autres avec la même liberté ^ qu'il faifoic 
aiïèz entendre qu'il ne m'eftimoit gueres ^ & qu'en 
rabaiffant ainfî ma réputation , il vouloit par l'éclat 
d'une vertu auflere s'ouvrir le chemin à la Roiauté. 

O'abord je ne pus croire que Philocles voulut me 
détrôner. Il y a dans la véritable vertu une candeur 
& une ingénuité que rien ne peut contrefaire , & à 
laquelle on ne fe méprend point , pourvu, qu'on y 
foit attentif. Mais la fermeté de Philocles contre mes 
foiblelTes commençoit à me laffer. Les complaifan- 
ces de Protefilas 6c (on induftrie inépui(àble pour 
m'inventer de nouveaux plaifirs, me faifoic fentir 
encore plus impatiemment l'auftérité de l'autre. 

Cependaj^t Protefilas ne pouvant fbuffrir que je 
ne cru (Te pas tout ce qu'il me difoic contre (on enne* 
mi , prit le parti de ne m'en plus parler, & de me per* 
fuader par quelque choie de plus fort que toutes ces 
paroles. Voici comment il acheva de me tromper: 
il me confèilla d'envoyer Philocles commander les 
yaiffeaux qui dévoient attaquer ceux de Carpathie s 
& pour m'y détertniner, il ine dit : Vous {çavez que 
je ne fuis pas iû(peéè dans les louanges que je lui 
donne ^ j'avoue qu'il a du courage & du génie pour 

précédée par l'ignorance 8c par les 
finipçons t apu^e fur l'enTÎe : elle 
adreOe U parole à un homme donc 
les oreilles vonc de pair avec celles 
de Midas. On peut voir dans Lucien 
tous les traits emblématiques de c« 
tableau » qui donnent beaucoup d'i» 



tre 



Pein- 

ttam- 



Apellis (iic accufé par un 
jaloux de (a gloire d avoir 

Îé dans ^me conipiration contre le 
Loi Ptolomêe,': après-qu'on eut re- 
connu Ton innocence , Apellès oe fe 
fervttque de Ton pinceau pour fe 
venger de la calomnie ; il la repré- 
fenu foui la âgucc d'une femme i déc de rinvadoo du Peintre. 
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la guerre ; il vous fcrvira mieux qu'un autre , & je 
préfère l'intérêt de votre fervice à tous mes reflcnti* 
mens contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture & cette cqui-^ 
té dian$ le coeur de Protefîlas , à qui j'avois confié lad-* 
miniftiation de mes plus grandes affaires. Je l'em^ 
bradai dans un tranfport de joie , & je me crus trop 
heureux d'avoir donné toute ma confiance à un hom- 
me qui me paroifibit ainfî audeflus de toute paflion 
& de tout intérêt. Mais helas ! que les Princes (bnc 
dignes de compai&on ! Cet homme me connoifibic 
mieux que je ne«4lconnoi{Iois moi-même : il fàvoic 
que les Rois font d'ordinaire défians & inappliquez$ 
défians , par l'expérience continuelle qu'ils ont de » 

l'artifice des hommes corrompus , dont ils font en. 
yironnez j inappliquez , parce que les plaifîrs les en< 
traînent , & qu'ils font accoutumez à avoir des gens 
chargez de penfèr pour eux , fkiis qu'ils en preimenc 
eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu'il ne lui fe« 
roit pas difficile de me mettre en défiance & en ja« 
loufie contre un homme qui ne manqueroit pas de 
faire de grandes allions, & fîirtout l'ablènce lui don-; 
nant une entière facilité de lui tendre ^t% pièges. 

Philocles en partant prévit ce qui lui pouvoit arriJ 
ter.. Souvenez-vous, m^ dtt.il , que je ne pourrai plus à 

me défendre \ que vous n'écouterez que mon enne« 
mi \ & qu'en vous (èrvaht au péril de ma vie , je cour- 
rai rifque de n'avoir ature récompenfè que votre in: 
dignation. Vous vous trompez y lui dis- je ^ Protefilas 
ne parle point de vous comme vous parlez de lui : il 
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vous loue , il vous eûimc , il vous croit digne des plus 
importans emplois -, s'il commençoit à me parler con- 
tre vous , il perdroit ma confiance : ne craignez rien , 
allez , & ne fongez qu'à me bien fcrvir. Il partit , & 
me laifTa dans une étrange fituation; . 

Il faut l'avouer , Mentor , je voiois clairement comi 
bien il m'étoit néceflàire d'avoir plufîeurs hommes 
que je confultaffe , & que rien n'étoit plus mauvais ,' 
ni pour ma réputation , ni pour le fùccès des aâàires, 
que de me livrer à un feul. J'avois éprouvé que les fa^ 
;es confcils de Philocles m'avoient garanti de plu- 
_ieurs fautes dangereufès , où la hnkeur de Protefîlas 
jn'auroit fait tomber. Je fentois bien qu'il y avoit dans 
Philocles un fond de probité & de maximes équita- 
bles , qui ne fe faifoit point fentir de même dans Pro- 
tefîlas : mais j'avois laifle prendre à Protefîlas un ton 
décifîf auquel je ne pouvois prefque plus réfifter; 
J'étois fatigué de me trouver toujours entre deux 
hommes > que je ne pouvois accorder,* & dans cette 
lafïîtude j'aimois mieux par foiblcflè bazarder quel* 
que chofe aux dépens des affaires , & refpirer en 
liberté. Je n'eulTe ofë me dire à moi-même une (i 
honteufc raifon du parti que je venois de prendre ; 
niais cette honteufc raifon que je n'ofbis déveloper , 
ne laiflbit pas d'agir fecrettement au fond de mon 
cœur > & d'être le vrai motif de tout ce que je faifois; 
Philocles furprit les ennemis , remporta une pleine 
vivfloire , & 'fe hâta de revenir , pour prévenir les 
mauvais offices qu'il avoit à craindre i mais Protefî- 
las qui n avoit pas encore eu le tems de me tromper ; 

lui 
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lui écrivit que je defirois qu'il fît une defcentc dans 
rifle de Carparhie , pour profiter de la vi(5loirc. En 
effet j il m'avoit perfuadé que je pourrois facilement 
faire la conquête de cette ifle : mais il fit en forte que 
pludeurs chofes ncceflaires manquèrent à Philocles 
dans cette entreprife, &il l'aflujcttit* à certains or- 
dres qui cauferent divers contre-cems dans l'exécu- 
tion. 

Cependant il fe fcrvit d'un domeftique très- cor- 
rompu que j'avois auprès de moi , & qui obfèrvoit 
jufques aux moindres chofès pour lui en rendre comp- 
le j quoiqu'ils paruflent ne fe voir guère , & n'être 
jamais d'accord en rien. 

Ce domeftique , nommé Timocrate , me vint dire 
un jour en grana fècret , qu'il avoit découvert une 
affaire très-dangereufè. Philocles , me dit-il , veut fe 
fcrvir de votre armée navale pour fe faire Roi de l'ifle 
de Carpathie. Les Chefs des troupes font attachez à 
lui -, tous les fbldats font gagnez par fes largeffes , & 
plus encore par la licence pernicieufe où il les laifle 
vivre -, il eft enflé de (à vidloire. Voilà une lettre qu'il 
a écrite à un de fes amis fur fon projet de fe faire Roi : 
on n'en peut plus douter après une preuve fî évidente. 

Je lus cette lettre , & elle me parut de la main de 
Philocles. On avoitparfaitement imité fon écriture. 



* AlTujettîr un Général à des 
ordres qui limicenc (on autorité , 
c'eft l'enripêcher de metrre k profit 
les fautes de fonennemijde faine les 
jnomens favorables , mais impré- 
vus que la fortune lui préfente , c'cft 
l'cxpoCer à perdre la confiance de 

Tome IL B 



fes foldats qui attribuent à lâcheté 
ce qui n'eft qu'obéilTance. Les Ro» 
mains étoient perfuadez qu'il en eft 
de l'autorité d'un Général comme 
de fon génie , que ni l'un ni l'autre 
ne doit aYoic des bornes. 



^ 
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& c étoit Protefilas qui l'avoit faite avec Timocrate} 
Cecte lettre me jetta dans une e'trange (iirprifè : je la 
reliibis fans ccGq , & ne pouvois me perfîiader qu'elle 
fût de Philocles y repafTani dans mon efprit troublé 
toutes les marques touchantes qu'il m'avoit données 
de fon defintérefTement & de fa bonne foi. Cepen- 
dant que pouvois-je faire ? Quel moyen de réHUer à 
une lettre , où je croiois être fur de reconnoître le* 
criture de Philocles? 

Quand Timocratc vit que je ne pouvois plus ré- 
{îfter à fon artifice , il le pouffa plus loin. Oferai-je , 
me dit-il en héfitant , vous faire remarquer un mot 
qui efl dans cette lettre \ Philocles dit à fon ami qu'il 
peut parler en confiance à Protefilas fur une chofè 
qu'il ne défigne que par un chiffre : affurément Pro^^ 
tefilas efl entré dans le deflèin de Philocles , &àls fe 
font accommodez à vos dépens. Vous fàvez que c'efl 
Protefilas qui vous a prefTe d'envoyer Philocles con- 
tre les Carpathiens. Depuis un certain tems il a cefle 
de vous parler contre lui , comme il le faifoit fôuvenc 
autrefois. Au contraire , il le loue , il l'excufe en tou- 
te occafîon : ils fe voient depuis quelque tems avec 
afiez d'honnêteté. Sans doute Protefilas a pris avec 
Philocles des mefîires pour partager avec lui la con- 
quête de Carpathie. Vous voiez même qu'il a voulu 
qu'on fit cette entreprife contre routes les règles , âc 
qu'il s'expofe à faire périr votre armée navale , pour 
contenter fon ambition. Croiez - vous qu'il voulue 
ainfî fèrvir à celle de Philocles , s'ils étoient encore 
mal enfèmble^Non^non^ on ne peut plus douter que 
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ces deux hommes ne {oient réunis pour s'élever en- 
fcmble à une grande autorité , & peutêtre pour ren- 
verfèr le Trône où vous régnez. En vous parlant ain- 
Û , je fçai que je m'expofè à leur relTentiment , fi mal- 
gré mes avis fînccres vous leur laifTez encore votre 
autorité dans les mains. Mais qu'importe,pourvu que 
je vous difc la vérité. 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une 
grande impreifion fur moi : je ne doutai plus de la 
trahifbn de Philocles , & je me défiai de Protefilas 
comme de fbn ami. Cependant Timocrate me difbic 
fans ceiTe : Si vous attendez que Philocles ait conquis 
Tifle de Carpathie , il ne fera plus^cems d'arrêter fès 
deffeins ; hâtez-vous de vous en affiirer pendant que ' 

vous le pouvez. J'avois horreur de la profonde diÛi- Mi 

mulation des hommes , je ne (àvois plus à qui me ^ 
fier. Âpres avoir découvert la trahilbn de Philocles , 
je ne voiois plus d'homme (ur la terre dont la vertu 
me pût ralTurer. J'étois réiblu de faire périr au plutôt 
ce perfide } mais je craignois Protefilas ,& je ne (à- 
vois comment faire à fon égard. Je craignois de le 
trouver coupable,& je craignois aufll de me fier à lui. 

Enfin dans mon trouble , je ne pus m'empêcher de 
lui dire que Philocles m'étoit devenu fufpedt. Il en 
parut fiirpris ; il me repréfenta fa conduite droite ôc 
moderée^il m'exagéra (es fèrvices^en un mot il fit tout 
ce qu'il faloit pour me perfiiader qu'il étoit trop bien 
avec lui. D'un autre côté Timocrate ne perdit pas un 
moment pour^c faire remarquer cette intelligence, 
& pour m'obligcr à perdre Philocles pendant que je 

Bij 



^ 



11 TELEMAQUE, Livre XIII. 

pouvois encore m'aflurer de lui. Voyez. , mon chct 
Mentor , combien les Rois font malheureux & expo- 
fez à être le jouet des autres hommes , lors même que 
les autres hommes paroiffent tremblans à leurs pieds. 
Je crus faire un coup d'une profonde politique , & 
déconcerter Protefllas , en envoiant fecretement à 
l'arme'e navale Timocrate pour faire mourir Philo- 
cles. Protefllas pouffa jufqu'au bout fa diflîmulation ^ 
& me trompa d'autant mieux , qu'il parut plus natu- 
rellement comme un homme qui fe laiffoit tïomper, 
Timocrate partit donc , ôc trouva Philocles affez em- 
barraffé dans fa defcente ^ il manquoit de tout ^ car 
Protefllas ne fâchant fl la lettre fuppofée pourroit fai- 
re périr fbn ennemi , vouloir avoir en même tems 
une autre reffource prête , par le mauvais fucces d'une 
cntreprife dont il m'avoit fait tant efperer , & qui ne 
manqueroit pas de m'irriter contre Philocles. Celui- 
ci * foûtenoit cette guerre fî difficile , par fbn cou-; 
rage , par fon génie , &c par l'amour que les troupes 
avoient pour lui. Quoique tout le monde reconnût 
dans l'armée que cette defcente étoic téméraire Ôc 
funefle pour les Cretois , chacun travailloit à la faire 
réuffir , comme s'il eût eu fà vie & fon bonheur atta. 
chez au fùccés. Chacun étoit content de hafàrder fa 
vie à toute heure fous un Chef û fàge & fî appliqué à 
fe faire aimer. 



• C'cft ainfi aue le grand Capi- 
taine Gonfalve de Cordoue afliegé 
dans Barlette par l'arméePrançoile, 
mais prcrte plus vivement encore 
pat la pefte Se pat la famine , cçou- 



volt dans lui-même des reffbarcei 
fuperieures à ces fléaux , & faifoio 
entrer dans le cœur de fes foldars 
ces grands fentimens qu'on croioiç 
ne de voit être ^ue dans le ûen. 
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Timocrate avoit tout à craindre , en voulant faire 
pe'rir ce .Chef au milieu d'une armée qui laimoit avec 
tant depaffion. Mais l'ambition furieufe cft aveugle, 
Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour conten.] 
ter Protefilas , avec lequel il s'imaginoit gouverner 
abfolument après la mort de Philocles. Protefilas ne 
poiivoit fouffrir un homme de bien , dont la feule vue 
ctoit un reproche fccret de fes crimes , & qui pou- 
voit en m'ouvrant les yeux renverfer Ces projets. 

Timocrate s'afTura de deux Capitaines qui e'toient 
fans cefTe auprès de Philocles ; il leur promit de ma 
part de grandes récompenfes , & enfuite il dit à Philo- 
cles qu'il étoit venu pour lui dire par mon ordre des 
chofes fecrettes , qu'il ne devoit lui confier qu'en pre'- 
fence de ces deux Capitaines. Philocles fe renferma 
avec eux & avec Timocrate. Alors Timocrate donna 
un coup de poignard à Philocles ; le coup glifïa , & 
n'enfonça guère avant. Philocles fans s'e'tonner lui 
arracha lé poignard , & s'en (ervit contre lui & con- 
tre les deux autres. En même tems il cria , on accou- 
rut , on enfonça la porte , on dégagea Philocles des 
mains de ces trois hommes , qui érant troublez l'a- 
voient attaqué foiblement : ils furent pris , & on les 
auroit d'abord déchirez , tant l'indignation de l'armée 
étoit grande , fî Philocles n'eut arrêté la multitude. 
Enfuite il prie Timocrate en particulier, & lui deman- 
da avec douceur , qui l'avoit obligé à commettre une 
adlion fî noire. Timocrate qui craignoit qu'on ne le 
fît mourir , fe hâta de montrer l'ordre que«je lui avois 
donné par écrit de tuer Philocles ; & comme les traî- 
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très font toujours lâches , il fongea à fauvcr (a vie eti 
de'couvrant à Philocles toute la rrahifbn de Protefîlas . 
Philocles efFrayé de voir tant de malice dans les 
hommes , prit un parti plein de modération : il décla- 
ra à toute l'armée que Timocrate étoit innocent , il 
le mit en fureté , &: le renvoya en Crète ; il céda le 
commandement de l'armée à Polimene , que j'avois 
nommé dans mon ordre écrit de ma main^pour com> 
mander quand on auroit tué Philocles. Enfin il ex- 
horta les troupes à la fidélité qu'ils me dévoient , & 
paflà pendant la nuit dans une légère barque , qui le 
conduifit dans l'ille de Samos , où il vit tranquilemenc 
dans la pauvreté & dans la fblitude , travaillant à faire 
des flacues pour gagner fà vie , ne voulant plus en- 
tendre parler des hommes trompeurs & injuÂes^mais 
furtout des Rois , qu'il croit les plus malheureux & 
les plus aveuglés de tous les hommes. 

En cet endroitMentorarrêtaIdomcnée:Hé bien,dit- 
il , fûtes- vous longtems à découvrir la vérité ? Non , 
répondit Idomenée ^ je compris peu à peu les artifices 
de Protefîlas & de Timocrate j ils fe brouillèrent mê- 
me j car les méchans ont bien de la peine à demeu- 
rer unis. Leur divifion acheva de me montrer le fond 
de l'abîme où ils m'avoient jette. Hé bien,rcprit Men- 
tor j ne prîtes- vous point le parti de vous défaire de 
l'un & de l'autre ? Helas / répondit Idomenée , cft-ce 
que vous ignorez la foiblefle & l'embarras des Prin- 
ces > Quand ils font une fois livrez à des hommes qui 
ont l'art ds^ cendre néceflàires , ils ne peuvent plus 
efpérer aucune liberté. Ceux qu'ils méprifènt le plus^ 
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/ont ceux qu'ils traitent le mieux , & qu'ils^omblent 
de bienfaits : j'avois horreur de Protefilas , & je lui 
laiflbis toute l'autorité. Etrange illufîon ! Je me fa- U \ 

vois bon gré de le connoître , & je navois pas la for- * 

ce de reprendre l'autorité que je lui avois abandon- 
née. D'ailleurs je letrouvois commode , complaifant, 
induftrieux pour flater mes paiCons , drdent pour mes 
intérêts. Ennn j'avois une raifbn pour m'excufcr en 
moi-même de ma foibleflè , c'eft que je ne connoif. 
fois pas de véritable vertu , faute d'avoir fçu choifîr 
des eens de bien qui conduififfent mes affaires : je 
croiois qu il n y en avoit pas lur la terre , & que la 
probité étoit un beau fantôme. Qu'importe ^ difois- 
je , de faire un grand éclat, pour fortir des mains d'un 
homme corrompu , & pour tomber dans celles de 
quelqu'autre qui ne fera ni plus défintereifé , ni plus 
fincere que lui. Cependant Tarmée navale comman- 
dée par Polimene revint. Je ne (ongeai plus à la con- 
quête de l'ifle de Carpathie , & Protefilas ne put dit 
fimuler fi profondement que je ne découvrifle com- 
bien il étoit affligé de fàvoir que Philocles étoit ça 
(ureté dans Samos 

Mentor interrompit encore Idomenéc pour lui de- 
mander s'il avoit continué , après une fi noire trahi- 
fbn 3 à confier toutes fes affaires à Protefilas. J'étois , 
lui répondit Idomenée , trop ennemi des affaires ôc 
trop inappliqué pour pouvoir me tirer de fes mains ; 
il auroit falu renverfèr l'ordre que j'avois établi pour 
ma commodité , & inftruire un nouvel homme : c'eft 
ce que je n'eus j'amals la force d'entreprendre.J'aimai 
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mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices de 
Protefiias. Je me confolois feulement en faifant en- 
tendre à certaines peribnnes de confiance , que je n'i- 
gnorois pas {a mauvaife foi. Ainfi je m'imaginois n'y 
être trompe' qu'à demi , puifque je fàvois que j'étois 
trompé. Je faifbis même de tems en tems fentir à Pro- 
tefilas que je (ùpportois fon joug avec impatience. Je 
prenois fbuvent plaifir* à le contredire,à blâmer pu- 
bliquement quelque chofè qu'il avoir fait , & à de'ci- 
der contre fon fentiment -, mais comme il connoifïôit 
ma lenteur & ma pareffe , il ne s'embarraflbit point 
de tous mes chagrins. Il revenoit opiniâtrement à la 
charge ; il ufoit tantôt de manières preflantes , tantôt 
de foupleffe & d 'infinuation ; fur tout quand il s'ap- 
percevoir que j'étois peine contre lui, il redoubloit les 
Joins pour me fournir de nouveaux amufèmens pro- 
pres à m'amollir, ou pourm'embarquer en quelque 
affaire où il eût occanon de fe rendre ncceiïàire & de 
faire valoir fon 2ele pour ma réputation. 

Quoique je fuffe en garde contre lui , cette maJ 
niére de flater mes pallions m'entraînoit toujours ,• il 
fa voit mes fccrets ; il me foulageoit dans mes embar- 
ras jilfaifoittremblertout le monde par mon autori- 
té. Enfin je ne pus me résoudre à le perdre : mais en 
le maintenant dans ù. place , je mis tous les gens de 
bien hors d'état de me repréfenter mes véritables in* 
terêts.Depuis ce moment on n'entendit plus dans mes 



* Ce fut prccifement la conduite 
quctint le Roid'Efpagne Philippe 
1 V. avec le Comte Duc d'Olivarès 



après la perte du Roiaume de Por- 
tugal. Ce Prince ne fçavoit ni Couir 
(lit ce Minidrc, ni s'en défaire. 

con/éils 
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confèils aucune parole libre. La vérité s'éloigna de 
moi ; Terreur qui prépare la chute des Rois , me pu- 
nit d'avoir (acrifié Philocles à la cruelle ambition de 
Protefîlas. Ceux mêmes qui avoient le plus de zèle 
pour l'Etat & pour ma perfonne , (e crurent difpenfèz 
de me détromper. Apres un (î terrible exemple , moi- 
même , mon cher Mentor , je craignois que la vérité 
ne perçât le nuage , & qu'elle ne parvînt jufqu à moi 
malgré les flàteurs ; car n'ayant plus la force de la fui- 
vre , fa lumière m'étoit importune. Je fèntois en moi. 
même qu'elle m'eût caufé de cruels remords , fans 
pouvoir me tirer d'un fî funefle engagement. Ma 
molefTe Ôc Tafcendant que ProtefUas avoit pris in<^ 
fenHblement fur moi , me jettoient dans une efpece 
de defèfpoir de rentrer jamais en liberté. Je ne vou- 
lois ni voir un fi honteux état , ni le laiflèr voir aux 
autres. Vous fàvez , cher Mentor , la vaine hauteur 
& la faulTe gloire dans laquelle on élevé les Rois : ils 
ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir une faute , 
il en faut faire cent. Plutôt que d'avouer qu'on s'eft 
trompé , & que fè donner la peine de revenir de fbn 
erreur , il faut Ce laiflèr tromper toute fa vie. Voilà 
l'état des Princes foibles & inapliquez ; c'étoit préci. 
fement le moien , lorfqu'il falut que je partifTe pour 
le fiege de Troye. 

. En partant je laiflài Protefîlas maître des affaires : 
il les conduifbit en mon abfence avec hauteur & in- 
humanité. Tout le Roiaume de Crète gémifïbit fous 
ià tyrannie : mais perfonne n'ofbit me mander l'op- 
prefïion des peuples. Où favoit que je craignois de 
Tome JL C 
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voir la vérité -y ôc que j abandonnois à la cruauté de 
Protefîlas tous ceux qui entreprenoient de parler con- 
tre lui : mais moins on ofoit éclater , plus le mal étoic 
violent. Dans la fuite il me contraignit de chafïèr le 
vaillant Merion , qui m'avoit iuivi avec tant de gloi. 
re au fîége de Troy e. Il en étoit devenu jaloux , corn» 
me de tou&ceux que j'aimois^& qui montroient queU 
que vertu. 

Il faut que vous {àchiez , mon cher Mentor , que 
tous mes malheurs font venus de là. Ce n efl pas tant 
la mort de mon fils qui caufà la révolte des Cretois , 
fl[ue la vengeance des Dieux irritez contre mes foi. 
blefïes , & la haine des peuples que Protefilas m'avoit 
attirée. Quand jerépandis le fàng de mon fils , les 
Cretois lafTez d'un gouvernement rigoureux avoienc 
épuife toute leur patience , ôc l'horreur de cette der-. 
niere adbion ne fit que montrer au-dehors ce qui étoic 
depuis longtems dans le fond des coeurs. 

Timocrate me fùivit au fîége de Troye , & ren-' 
doit compte fecrétement par fes lettres à Protefilas 
de tout ce qu'il pouvoit découvrir. Je fentois bien 
que j'étois en captivité -, mais je tâchois de n'y penfer 
pas , defcfperant d'y remédier. Qi^and les Cretois à 
mon arrivée fe révoltèrent , Protefilas & Timocrate 
furent les premiers à s'enfuir. Ils m'auroient fans 
doute abandonné, fi je n'eufTe été contraint de m'en- 
fiiir prefque auffitôt qu'eux. Comptez , mon cher 
Mentor , que les hommes infblens pendant la prosc- 
rite font toujours foibles & cremblans dans la difgra- 
ce. La tête leur tourne auffitdc que l'autorité abfolue 
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leur échape *. On les voit aufC rampans qu'ils ont été 
hautains , ôc c'eft en un moment qu'ils paflènt d'une 
extrémité à l'autre. 

Mentor dit à Idomenée : Mais d'où vient que con* 
tioilTant à fond* ces deux méchans hommes , vous les 
gardez encore auprès de vous comme je le vois ? Je 
ne fuis pas fîirpris qu'ils vous ayent fîiivi , n'ayant rien 
de meilleur à faire pour leurs intérêts. Je comprens 
même que vous aviez fait ime acflion généreufè de 
leur donner un azile dans votre nouvel établiilementt 
mais pourquoi vous livrer encore à eux après tanc 
<le cruelles expériences ? 

Vous ne (avez pas , répondit Idomenée, combien 
toutes les expériences font inutiles aux Princes amo« 
lis & inapliquez qui vivent fans réflexion. Ils (bnc 
mécontens de tout , & ils n'ont pas le courage de 
rien redreilèr. Tant d'années d'habitude étoient des 
chaînes de fer qui me lioient à ces deux hommes , 
& ils m'obfedoient à toute heure. Depuis que je fuis 
ici ^ y ils m'ont jette dans toutes les dépenfes exceffî- 
ves que vous avez vues. Ils ont épuife cet Etat nsdC- 
fant , ils m'ont attiré cette guerre qui m'alloit acca- 
bler fans vous. J'aurois bientôt éprouvé à Salante les 

a II n'y a que les grands hommes | b Les Miniftres interetTez inffU 
qui Tachent foûtenir une difgrace & renc au Piince la prodigalité. Cent 



relever leur gloire par l'adverfîté 
bien foûrenue. Ciceron étoit foible 
dans fon exil. Sdpion dans fa foli- 
tude faifoit voir que fa félicité ne 

dependoit point des caprices du peu» 
^le. 



qui font au-dcllus de Tintera le 
portent è ménager la fubftance du 
peuple.C'eft peutêtre pour cette rai<i 
(on que Louis X 1 1. fut plus 6CO9 
^ oonu que François I* 

Ci) 
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xnêmes malheurs que j'ai fencis en Grèce : mais voust 
jn avez enfin ouvert les yeux , & vous m'avez infpi- 
té le courage qui me manquoit pour me mettre hors 
de (èrvitude. Je ne fçai ce que vous avez fait en moi ; 
mais depuis que vous êtes ici ,je me fens un autre 
homme. 

Mentor demanda enfuite à Idomenée quelle étoic 
la conduite de Protefîlas dans ce changement des af- 
faires. Rien n'efl plus artificieux^ répondit Idomenée,' 
que ce qu'il a fait depuis votre arrivée. D'abord il 
n'oublia rien pour jetter indiredlement quelque dé- 
fiance dans mon efprit. Il ne difbit rien contre vous ; 
mais je voiois diverfcs gens qui venoient m'avertir 
que ces deux étrangers étoient fort à craindre. L'un ,' 
difbient.ils , eft le fils du trompeur Ulyffe j l'autre eiî 
un homme caché ôc d'un efprit profond : ils (ont ac- 
coûtumez à errer de Roiaume en Roiaume ; qui 
fçait s'ils n'ont point formé quelque defiein fur celuir 
ci f Ces avanturiers racontent eux-mêmes qu'ils ont 
caufe de grands troubles dans cous les payïs où ils one 
paffé.Voici un Etat naifiànt & mal affermi -y les moin« 
dres mouvemens pourroient le renverfer. 
. Protefilas ne difoit rien » mais il tâchoic de me faire 
entrevoir le danger & l'excès de toutes ces reformes 
que vous me faiuez entreprendre. Il me prenoic par 
mon propre intérêt. Si vous mettez , difbit-il , les peu- 
ples dans l'abondance , ils ne travailleront plus> ils de- 
viendront fiers , indociles , & feront toujours prêts à 
fe révolter : il n'y a que la foibleffe & la mifère qui les 
ren^dent fbuples , & qui les empêchent de réfifler à 



TELEMAQpE, Livre XIII. n 

lautoricc. Souvent il tâchoic de reprendre {on ancien- 
ne autorité pour m' entraîner , & il la couvroit d'un 
prétexte de zèle pour mon (èrvice. En voulant fou- 
îager les peuples , me difbit-il , vous rabaifTez la puifl' 
fànce Roiale ; & par là vous faites au peuple même 
un tort irréparable ; car il a befoin qu'on le tienne bas 
pour {on propre repos. 

A tout cela je répondois que je faurois bien tenir 
les peuples dans leur devoir en me failànt aimer 
d'eux , en ne relâchant rien de mon autorité , quoi- 
que je les foulageade ^ en puni{rant avec fermeté tous 
les coupables ^ enfin en donnant aux enfans une bon- 
ne éducation , & à tout le peuple une exadbe di{cipli.' 
ne pour le tenir dans une vie fîmple , {bbre & labo« 
rieu{e. Eh , quoi ! difois-je , ne peut-on pas {bumet- 
tre un peuple fans le faire mourir de faim ? Quelle in- 
humanité ! quelle politique brutaleiCombien voionS" 
nous de peuples traitez doucement , ôc très- fidèles k 
leurs Princes i Ce qui cau{è les révoltes , c'e{irambi- 
tion & l'inquiétude des Grands d'un Etat , quand on 
leur a donné trop de licence , & qu'on a lai{Ie leurs 
pa{IIons s'étendre {ans bornes. Ceù. la multitude des 
grands & des petits qui vivent dans la moleffe , dans 
le luxe 3 & dans l'oifiveté ; ceiï la trop grande abon^ 
dance d'hommes adonnez à la guerre , qui ont név 
gligé toutes les occupations utiles dans le tems de 
paix. Enfin c'efi; le defelpoir des peuples maltraitez y 
c'e{l la dureté , la hauteur des Rois , ôc leur mo- 
leffe qui les rend incapables de veiller fur tous 
Us membres de l'Etat pour prévenir les troubles 

Çili 
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Voilà ce qui caufe les re'voltes * , & non pas le pain 
qu'on laide manger en paix au Laboureur , après qu'il 
l'a gagné à la (iieur de Ion vifàge. 

Quand Protefilas a vu que j'e'tois ine'branlable 
dans ces maximes , il a pris un parti tout oppofé à {à 
conduite paffée j il a commencé à fùivre les maximes 
qu'il n'avoir pu détruire : il a fait femblant de les goû- 
ter , d'en être convaincu , de m'avoir obligation de 
l'avoir éclairé là-deilus. Il va audevant de tout ce que. 
je pourrois fouhaiter pour (ôulager les pauvres *, il cfï 
le premier à me repréfènter leurs befbins , & à crier 
contre les dépenfes exceffives. Vous (avez même qu'il 
vous loue , qu'il vous témoigne de la confiance , Se 
qu'il n'oublie rien pour vous plaire. PourTimocrate, 
il commence à n'être plus fi bien avec Protefilas ^ il 
a fbngé à fe rendre indépendant. Protefîlas en eA ja. 
loux , Se c'eft en partie par leurs différends que j'ai 
découvert leur perfidie. 

Mentor foûriant ^ répondit ainfi à Idomcnée : Quoi 
donc ! vous avez été roible , jufqu'à vous laiflèr ty. 
rannifer pendant tant d'années par deux traîtres dont 
vous connoifTez la trahifbn ! Ah • vous ne lavez pas , 
répondit Idomenée , ce que peuvent les hommes ar. 
tificieuxfiir un Roi foible& inappliqué, qui s'eftli^ 
vré à eux pour toutes Tes affaires. D'ailleurs je vous ai 
déjà dit que Protefîlas entre maintenant dans toutes 
vos vues pour le bien public. 



* C'cft ï ces caufcs que dévoient 
tcmonter ceux qui ont éctic la dé- 
cadence des Erats.UngrandEmpire 
ne tombe jamais que par lui-tnçme. 



les armes étrangères ne l'aAulet* 
fi(fent que quand il a été affervi pat 
roilîveté 6c par la moleflcj ou dé« 
chiré pat les divifions. 
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Mentor reprit ainfi le difcours d'un air grave : Je né 
vois que trop combien les méchans prévalent furies 
bons auprès des Rois : vous en êtes un terrible exem. 
pie. Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux 
lùr Protefîlas , & ils (ont encore fermez pour laiffer 
le gouvernement de vos affaires à cet homme indi- 
gne de vivre. Sachez que les méchans ne font point 
des hommes incapables de faire le bien : ils le font in* 
différemment de même que le mal , quand il peut 
ièrvir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à 
faire , parce qu'aucun fèntiment de bonté , ni aucun 
principe de vertu ne les retient -, mais auflî ils font le 
bien fans peine , parce que leur corruption les porte 
à le faire pour paroître bons , & pour tromper le refle 
des hommes. A proprement parler , ils ne font pas 
capables de la vertu , quoiqu'ils paroiffent la prati- 
quer ', mais ils font capables d'ajouter à tous les au- 
tres vices le plus horrible des vices , qui eft l'hy pocri- 
fîe. Tant que vous voudrez abfblument faire le tien , 
Protefîlas fera prêt à le faire av«c vous , pour confcr- 
ver l'autorité. Mais fi peu qu'il fente en vous de faci- 
lité à vous relâcher , il n'oubliera rien pour vous faire 
retomber dans l'égarement , & pour reprendre en li-; 
berté fbn naturel trompeur & féroce. Pouvez- vous 
vivre avec honneur & en repos , pendant qu'un tel 
homme vous obfède à toute heure , & que vous fà- 
vez le fàge & le fidèle Philocles pauvre & deshono- 
xé dans l'ifle de Samos ? 

Vous reconnoiffez bien , ô Idomenée , que les hom- 
mes trompeurs & hardis qui font préfcns , entraînent 
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les Princes faibles. Mais vous deviez ajouter que les 
Princes ont encore un autre malheur , qui n'eft pas 
moindre ; c'eft celui d'oublier facilement la vertu & 
les fervices d'un homme éloigné. La multitude des 
hommes qui environnent les Princes , eft caufe qu'il 
n'y en a aucun qui faife une imptelHon profonde fur 
eux : ils ne font frappez que de ce qui eft prefent , Se 
qui les date ; toutlerefte s'efface bientôt. Sur tout la 
vertu les touche peu , parce que la vertu , loin de les 
flater , les contredit & les condamne dans leurs foi- 
blelfes. Faut-il s'étonner s'ils ne font point aimez ,' 
puilqu'ils n'aiment rien que leur grandeur & leurs 
plaifit! 



lurs > 



Fin du trei^éme livre. 
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content d'j mener une viefauvre es* JoUtaire. Celui-ci ne 
confènt qù avec beaucoup de peine a retourner parmi les 
Jïens : mais après avoir reconnu que les Dieux le veulent , 
il s'embarque arvecHegeJîfpe ,& arrive k Salante, oi 
îdomenée qui nejl plus le même homme le reçoit avec 
amitié. 

I P R e's avoir dit ces paroles, Men- 
I tor perfiiada à Idomenée qu'il fa- 
I loit au plutôt chaflerProtefilas & 
j Timocrace , pour rappeller Phi- 
I locles. L'unique difficulté qui ar- 
I rêtoit le Roi , c'eft qu'il craignoit 
I la fe'vérité de Philocles. J'avoue , 
difoit-il , que je ne puis m'empêcher de craindre un 
peufon retour , quoique je l'aime & que je l'eftime. 
Je fuis depuis ma tendre jeuneffe accoutume' à des 
louanges , à des emprelTemens , à des complailànces ,' 
que je ne faurois elperer de trouver dans cet homme. 
Dès que je fàifois quelque chofe qu'il n'approuvoit 
pasjfoniùt trille memarquoic aUez qu'il meccn. 
damnoit. Quand il etoit en particulier avec moi , Tes 
manières étoient relpeâueufes & modérées , mais 
féches. 

Ne voiez-vous pas , lui répondit Mentor , que les 
Princes gâtez par la flaterie trouvent fcc & auftére 
tout ce qui eft libre & ingénu. Ils vont même jufqu'à 
s'imaginer qu'on n'eft pas zélé pour leur fèrvice , & 
qu'on n'aime pas leur autorité , dès qu'on n'a point 
l'ame fervile, & qu'on n'eft pas prêt à les flater dans 
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Tnùigc le plus injoftc de leur puiiEmce. Toute paro- 
le libre & gencreufè leur parok hautaine , critique 
■êc feditieufe. Ils deviennent iî délicats , que tout ce 
qui n'efl point fiaterie , les blefTe 6c les irrite : mais 
allons plus loin. Je fuppofè que Philocles efl efFe(5bi< 
vement fec Ôc auftére ; fon auftérité ne vaut-elle pas 
•mieux que la flaterie pernicieufe de vos Conièitlers ? 
Ou trouverez-vous un homme fans (défauts ? ^ Et le 
défaut de vous dire trop hardiment la vérité , n 



pas celui que vous devez le moins ccamdre 1 Que 
disr je ? N'eîl-ce j>as un défaut nécciflaire pour ■corri'- 
ger les vôtres , & pour vaincre le dégoût de la vérité , 
où la 'flaterie vous a fait tomber rll'VousÊuittun hom- 
me qui n'aime que la vérité , & qui VDusiaime mieot 
que vous ne fçavez vous aimer vous-même ; qui vous 
<ii(è la vérité malgré vous , qui force tous vos retran* 
cheniens ^ âc cet nomme neceilaire , c'eft Philocles. 
Souvenez- vous qu'un Prince eil trop heureux , quand 
il naît un fèul homme fous fon règne avec cette gé- 
nérofîté , qui eft le plus précieax créfbr de l'Etat -, & 
que la plus grande punition qu'il doit craindre des 
Dieux , «ft de pefdre un téi homme , s'il s'en rend 
indigne faute de favoir s'en^rvir. Pour les défauts 
Aes gens de bien , il faut les iàv-oir connoîtce , &c ne 
lai0èr pas de iè'^vir d'eux, Redce^fèz-^les ^ ne vous 
livrez jeûnais aveuglément à leur zèle indiscret : mais 



• Xa vérité eff prefque toujours' 
altérée , affbiblie , deguifée par les 
ménagemenSj les craintes , les refet 
vesAvec'lerqueUes on s'espofe.'Elle 
ce fort avec toute fa force que 4'une. 



bouche ennemie. Auflî Plutarque 
a-t-il prouve que les ennemis, àqui 
fçait en proôter^foncauffi utiles que 
les amis. 
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«coûtez- les favorablement , honorez leur vertu 
montrez au public que vous favez la diftinguer , & 
fur tout gardez- vous bien d'être plus longtems com- 
me vous avez été jufqu ici. Les Princes gâtez comme 
vous l'étiez , fe contentant de méprifer les hommes 
corrompus , ne laitfent pas de les employer avec con-: 
Hance , & de les combler de bienfaits. D'un autre cô- 
té , ils fè piquent de connoitre aufli les hommes'ver- 
tueux , mais ils ne leur donnent que de vains éloges , 
n ofànt ni leur confier les emplois , ni les admenre 
dans leur commerce familier , ni répandre des bien-, 
faits Gir eux. 

Alors Idomenée dit qu'il étoit honteux d'avoir tant 
cardé à délivrer l'innocence opprimée , & à punir 
ceux qui l'avoient trompé. Mentor n'eut même au* 
cune peine à déterminer le Roi à perdre (on Favori ; 
car aufCtôt qu'on eft parvenu à rendre les Favoris {u£- 
pedts ôc importuns à leurs maîtres , les Princes laflèz 
Se embarraflèz ne cherchent plus qu'à s'en défaire ; 
leur amitié s'évanouit , les fervices font oubliez : la 
chute des Favoris ne leur coûte rien , pourvu qu'ils * 
ne les voient plus. AufHtôtle Roi ordonna en iècret 
à Hegefîppe , qui étoit un des principaux OflSciers 
de fà Maifon , de prendre Proteiilas éc Timocrate , 
6c de les conduire en fureté dans l'ifle de Samos , de 
les y laiifer & de ramener Philocles de ce lieu d'exil. 
HcgeCppe furpris de cet ordre , ne put s'empêcher 



* Tel eft le caraâete des Princes 
foibles : ceux qui fçavent s'emparer 
des avenues du Trône, fonc les vérir 



tables maîtres de fa Perfonne ; c^eft 
être perdu dans refprit d'un celPxior 
ce que d'être abfeno. 
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de pleurer de joie. C'eft maintenant , dit-il au Roi , 
que vous allez charmer vos {ùjets. Ces deux hommes 
ont caufë cous vos malheurs , & tous ceux de vos peu- 
ples. Il y a vingt ans qu'ils font gémir tous les gens 
de bien , & qu'à peine o(e-t-on même gémir , tant 
leur tyrannie eft cruelle. Ils accablent tous ceux qui 
entreprennent d'aller à vous, par un autre canal que 
le leur. 

Enfuice Hegefippe découvrit au Roi un grand 
nombre de perfidies Ôc d'inhumanitez commises par 
ces deux hommes , dont le Roi n'avoit jamais enten. 
du parler , parce que perfonne n'ofbit les acculer. Il 
lui raconta même ce qu'ilavoit découvert d'une con- 
juration iècrete pour raire périr Mentor. Le Roi eue 
horreur de tout ce qu'il entendoic. 

Hegefippe fe hâta d'aller prei^dre Protefilas dans 
Ùl mailon : elle étoit moins grande , mais plus com- 
mode & plus riante que celle du Roi. L' Architei^bu.. 
re étoit de meilleur goût. Protefilas l'avoit ornée avec 
une dépenfè tirée du fàng des miferables : il étoic 
alors dans un fàlon de marbre auprès de iès bains , 
couché négligemment fiir un lit de pourpre avec 
une broderie d'or -, il paroiiToit las & épuife de (es 
travaux ^ Tes yeux ôc Tes fburcils montroienc je ne fçai 
quoi d'agité , de (ombre & de farouche. Les plus 
grands de l'Etat étoienc autour de lui rangez fiir des 
tapis , compofànc leurs vifages fiir celui de Protefi- 
las , dont ils obfèrvoient jufqu'au moindre clin d'œil. 
A peine ouvroit-il la bouche , que tout le monde Ce 
çécrioit pour admirer ce qu'il îilloit dire.Un des prin-; 

Diij 
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cipaux de la troupe lui racontoit avec desexagcra- 
xions ridicules ce que Protefîlas lui-même avoic fait 
pour le Roi. Un autre lui affuroit que Jupiter ayant 
trompé (à mère lui avoit donné la vie , & qu'il étoit 
fils du père des Dieux. Un Poëte venoit lui chanter 
des vers , où il difoit que Protedlas inftruit par les 
Mufcs avoit égalé Apollon pour tous les ouvrages 
d'efprit. Un autre Poëte encore plus lâche & plus 
impudent l'appelloit dans (es vers l'inventeur des 
beaux arts & le père des peuples qu'il rendoit heu- 
reux. Il le dépeignoit tenant en main la corne d'a- 
bondance. 

Protefîlas écoutoit toutes ces louanges d'un air 
£cc , dillrait & dédaigneux', comme un homme qui 
fçait bien qu'il en mérite encore de plus grandes , Se 
qui fait trop de grâces de fè laîflèr louer. Il y avoit un 
fiateur qui prit la liberté de lui parler à l'oreille , pot»: 
lui dire quelque chofe de plaifànt contre la police 
que Mentor tâchoit d'établir. Protefîlas foûrit : tou- 
te l'a/Iemblée (e mit à rire , quoique la plupart ne 
pufTent point encore (avoir ce qu'on avoit dit : mak 
Protefîlas reprenant -bientôt fbn air fevere ôc hau- 
tain , chacun rentra dans la crainte ôc dans le fîleo-' 
ce. Plufieurs Nobles cherchoient le moment où Pro- 
tefîlas pourroit fe retourner vers eux & les écouter; 
ils paroifToient émus & embarr^^z. C'efl quib 
avoient à lui demander des grâces -, leurs * poftu- 



* 1 1 eft difficil e de demander (ans 
bafTefTe. Les DccfTes des prières 
font boitcufes , die Homère > qui 



avoic (ans doute éprouvé qu'on tft 
contraint de s'avilit dans la mau- 
vaife fortune. 
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res fùppliantes parloient pour eux : ils paroifToient 
auffi ioûmis qu'une mère aux pieds des Autels , lorf- 
qu elle demande aux Dieux la guérifon de (on fils 
unique. Tous paroifToient contens , attendris , pleins 
d'admiration pour Protefilas , quoique tous eufTenc 
contre lui dans le cœur une rage implacable. 

Dans ce moment Hegefippe entre , (àifît l'épée de 
Protefilas , & lui déclare de la parc du Roi qu'il va 
l'emmener dans Tifle de Samos. A ces paroles , coûte 
l'arrogance de ce Favori tomba comme un rocher 
qui Ce détache du (ômmet d'une montagne efcarpée. 
Le voilà qui fè jette tremblant aux pieds d'Hegefip- 
pe ; il pleure , il hefite , il bégaye , il tremble , u em- 
bradé les genoux de cet homme qu'il ne daignoic 
pas une heure auparavant honorer d'un de Tes re- 
gards. Tous ceux qui l'encenfbient , le voiant perdu 
lans reffource , changèrent leurs flateries en des in- 
fuites fans pitié. 

Hegefippe ne voulut lui laiffer lé tems /ni de faire 
Tes derniers adieux à (à famille,ni de prendre certains 
écrits {ccrets. Tout fut faifi & porté au Roi. Timo- 
crace flic arrêté dans le même tems , & fà furprife fut 
extrême j car il croioit qu'étant brouillé avec Pro-< 
te{îlas,il ne pouvoir être envelopé dans la ruine. 
Ils partent dans un vai/Teau qu'on avoic préparé } on 
arrive à Samos. Hegefippe y laiflè ces deux malheu* 
reux } & pour mettre le comble à leur malheur ^ il 
les laiffe enfèmble. Là ils fe reprochent avec fureur 
l'un à l'autre les crimes qu'ils ont faits , ôc qui fbnc 
caufe de leur chute : ils fe trouvent fans efpérance 
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de revoir Salante , condamnez à vivre loin de leurs 
femmes & de leurs enfans j je ne dis pas * loin de 
leurs amis , car ils n'en avoient point. On les menoit 
dans une terre inconnue , où ils ne dévoient plus 
avoir d'autre refTource pour vivre que leur travail ; 
eux qui avoient pafTé tant d'anne'es dans les délices , 
& dans le fafte -, femblables à deux bêtes farouches, 
ils étoient toujours prêts à fè déchirer l'un l'autre. 

Cependant Hegefippe demanda en quel lieu de 
l'ifle demeuroit Philocles. On lui dit qu'il demeu- 
roit aflez loin de la ville , fiir une montagne où une 
grote lui fervoit de maifon. Tout le monde lui par- 
la avec admiration de cet Etranger. Depuis qu'il eft 
dans cette ifle , lui difbit-on , il n'a offenfe perfbnne.' 
Chacun eft touché de fà patience , de (on travail , ôc 
de fà tranquilité j n'ayant rien , il paroît toujours con- 
tent. Quoiqu'il (bit ici loin des affaires , fans bien & 
fans autorité , il ne laifTe pas d'obliger ceux qui le 
méritent, & il a mille induftries pour faire plaifir à 
tous fès voifins. 

Hegefippe s'avance vers cette grote , il la trouve 
vuide & ouverte ; car la pauvreté & la fîmplicité des 
moeurs de. Philocles faifbit qu'il n'avoit en lortant au- 
cun befbin de fermer fà porte -, une natte de jonc 
groffiere lui fervoit de lit. Rarement il allumoit du 
feu , parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. Il fe nour-; 
riffoit pendant l'été de fruits nouvellement cueillis ^ 

* L'amitié la plus defînterefiTée I avoit d'amt^c'eft les accufer de n*ai'^ 
n'eft qu'un commerce de fentimens. mer petfonne. 
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êc en hy ver de dattes & de figues fëches. Une claire 
fontaine qui faifoit une nappe d'eau en tombant 
d'un rocher , le d^fàlteroit -, il n avoit dans fa grote 
que les inftrumens ncceflàires à la fculpture , Ôc queU 
ques livres qu'il lifbit à cenaines heures, non pour 
orner fbn eiprit , ni pour contenter fà curiouté , 
mais pour s'inftruire en fè dclaflànt de fès travaux , 
& pour apprendre à être bon. Pour la fculpture , il 
ne s'y apphquoit que pour exercer fbn corps , fuir 
roifîveté , & gagner fà vie , fans avoir befbin de per- 
Tonne. 

Hegefippe en entrant dans la grote , admira les 
ouvrages qui étoient commencez. Il remarqua un 
Jupiter * dont le vifàge fèrein étoit fî plein de ma- 
jefîé , qu'on le reconnoifibit aifement pour le père 
des Dieux & des hommes. D'un autre côté paroifibic 
Mars avec une fierté rude & menaçante : mais ce 
qui étoit de plus touchant étoit une Minerve qui 
animoit ces arts ^ fbn vifàge étoit noble & doux , fà 
taille grande & libre : elle étoit dans une aâion fî 
vive y qu'on auroit pu croire qu elle alloit marcher, 
^egefippe ayant pris plaifîr à voir les flatues , fbrtic 
de la grote , & vit de loin fbus un grand arbre Philo- 
clés qui lifoit fur le gazon -, il va vers lui j & Philor 
clés qui Tapperçoit , ne fçait que croire. N'eft-cc 
point là , dit-il en lui-même , Hegefippe avec qui 

* Les mêmes objets reviennent I la Poëfie *, elle tient le LeâearJaos 
fouventdans le Poëme,mais rou-l l'encliaotement en lui préfentanc i 
jours avec des couleurs différentes. 1 tous les inftans des ttelbrs qui n,o 
.Cette fécondité d'idées cft l'ame dé 1 fc rçfletnbleoC goipt. 
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j'ai longtems vécu en Crcre > Mais quelle efpcrancé 
qu'il vienne dans une ifle fi éloignée î Ne feroit-cc 
point fbn ombre qui viendroit après fa mort des ri. 
yes du Styx ? 

Pendant qu'il étoit dans ce doute , Hcgefîppe ar- 
riva fî proche de lui , qu'il ne put s'empêcher de le 
reconnoître & de l'embraflcr.Eft-ce donc vous,dit-il, 
mon cher ôc ancien ami > Quel hazard , quelle tem* 
pêce vous a jette fur ce rivage ? Pourquoi avez - vous 
abandonné lifle de Crète } £ft<ce une diigrace fèm* 
blable à la mienne , qui vous arrache à notre patrie i 

Hegefippe lui répondit : Ce n'eft point une dis- 
grâce ^ au contraire , c'eft la faveur des Dieux qui 
m'amène ici. Auffîtôt il lui raconta* la longue tyran-» 
nie de Protedlas , Ces intrigues avec Timocrate , les 
malheurs où ils avoient précipité Idomenée , la chu- 
te de ce Prince , fà fuite fur les côtes de l'Hefperie , 
la fondation de Salante, l'arrivée de Mentor Se de 
Telemaque , les (âges maximes dont Mentor avoic 
rempli l'efprit du Roi , & la difgrace des deux traî^ 
très : il ajouta qu'il les avoit menez à Samos pour y 
fbuffrir l'exil qu'ils avoient fait fouf&ir à Philocles ^ 
& il finit en lui difànt qu'il avoit ordre de le con. 
duire à Salante , où le Roi qui connoifToit fon inno- 
cence , vouloit lui confier les affaires , & le combler 
de biens. 



* C'eft ainfi que l'Auteur évite { 
ces répétitions fi condamnées dans 
l'Iliade. Tour ce qu'on peut dire 
pour leur juftification , c'eft qu'elles 
xendenc l'aâioo plus dramatique. 



Virgile qui a fi bien faifi toutes les 
beautés de fon modèle , a hit voir 
ce qu'il penfoitde ces répétitions eo 
les évitant dans l'Enéide. 
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Voicz-vous , lui répondit Philocles , cette grotc 
plus propre à cacher des bêtes fàuvages qu'à être ha- 
bitée par des hommes } J'y ai goûté depuis tant d'an- 
nées plus de douceur & de repos , que dans les Pa- 
lais dorez de l'ifle de Crète. Les hommes ne me 
trompent plus >, car je ne vois plus les hommes , 
& je n'entens plus leurs difcours flateurs & empoi- 
sonnez. Je n'ai plus befbin d'eux -, mes mains endur- 
cies au travail me donnent facilement la nourriture 
{impie qui m'eft néceflkire : il ne me faut , comme 
vous voiez , qu'une légère étoiFe pour me couvrir ^ 
n'ayant plus de beibin , jduiflànt d'un calme pro* 
fond ôc d'une douce liberté dont la fàgeflè de me$ 
livres m'apprend à faire un. bon u/àge. Qu'irai-je en- 
core chercher parmi les hommes jaloux , trompeurs 
ôc inconftans ? Non , non , mon cher Hegeuppe , 
ne m'enviez point mon bonheur. ProtefîUs s'eft tra- 
hi lui-même , voulant^ahir le Roi , & me perdre i 
mais il ne m'a fait auctm mal. Au contraire il m'a 
fait le plus grand des biens ^ il m'a délivré du tumul» 
te & de la (ervitude des adirés : je lui dois ma cherç 
folitude , & tous, les plaifîrs innocens que j'y goute^ 
Retournez , ô Hegefippe , retournez vers le Roi ; 
aidez-lui à fùpporter les misères de fa. grandeur , Se 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que je fî(Ie# 
Puifque les yeux fî longtems fermez à la vérité , ont 
■été enfin ouverts par cet. homme £ige qule vous nom- 
mez Mentor , qu'il le retienne auprès de lui. Pouir 
moi , après mon naufrage il ne me convient pas de 
quitter le port où la tempête m'aheureufement jetté^ 

Eij 
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pour me remettre à la merci des vents. O que les 
Rois {ont à plaindre • O que ceux qui les fervent , 
font dignes de compadion i S'ils font méchans , com-< 
bien font-ils foufFrir les hommes , & quels tourmens 
leur font préparez dans le noir Tartare - S'ils font 
bons y quelles difficultez n'ont - ils pas à vaincre i 
quels pièges à éviter * que de maux à fbufFrir * En- 
core une fois , Hegefîppe , laiffez - moi dans mon 
heureufè pauvreté. 

Pendant que Philocles parloit ainfi avec beau- 
Coup de véhémence, Hegefîppe le regardoic avec 
étonnemenc : il l'avoit Vu autrefois en Crète pen- 
dant qu'il gouvernoic les plus grandes affaires , mai- 
gre , languiffant , épuifé. C'eff que fbn naturel ar-r 
dent ôc auflere le confîimoit dans le travail *, il ne 
pouvoit voir fans indignation le vice impuni.: il 
youloit dans les aflàires une certaine exaâitude qu on 
n'y trouve jamais. Ainfî ces emplois détruifbient fa 
fànté délicate -, mais à Samos Hegefîppe le voioit 
gras & vigoureux. Maljgré les ans , la jeuneflè fleu.^ 
rie s'ctoit renouvellée fur fbn vifàge. Une vie fôbre i 
tranquille & laborieufè lui avoit rait comme un nou* 
veau tempérament. 

Vous êtes fùrpris de me voir fî chargé , die alors 
Philocles en fbûriant. C'ef^ ma folitude qui m'a don- 
né cette fraîcheur ôc cette fànté parfaite. Mes enne- 
mis in'onc donné ce que je n aurois jamais pu trou* 
ver dans la plus grande fortune. Voulez-vous que je 
quitte les vrais biens pour courir après les faux , & 

pour me replonger dans mes anciennes niifçres; Nç 
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ifbiez pas plus cruel que Protefilas -, du moins ne 
in'enviez pas le bonheur que je riens de lui. 
. Alors Hegefippe lui reprefènca , mais inutilemenr, 
tour ce qu'il crut propre à le toucher. £tes-vous 
donc , lui di(bit-il , infèndble au plaifîr de revoir 
yos proches & vos amis , qui fbûpirent après vo- 
tre retour , & que la (èule efpérance de vous em<- 
brader comble de joie ? Mais vous qui craignez les 
Dieux y ôc qui aimez votre devoir , comp^z-vous 

Î)our rien de fervir votre Roi , de l'aider dans tous 
es biens qu'il veut faire , & de rendre tant de peu- 
ples heureux ?' Eftil permis de s'abandonner à une 
Philofbphie * fauvage , de fe préférer à tout le relie 
du genre humain , & d'aimer mieux fon repos que 
le bonheur de fès Concitoyens > Au refle , on croL 
fa que c eft par reffentiment que vous ne voulez plus 
yoir le Roi ; s'il vous a voulu faire du mal , c'eft qu'il 
ne vous a point connu. Ce n'eft pas le véritable , le 
bon , le jufte Philocles qu'il a voulu faire périr ; 
c'étoit un homme bien différent qu'il vouloie pu- 
nir. Mais maintenant qu'il vous connoît , & qu'il 
ne vous prend plus pour un autre , il (cnt toute fbn 
ancienne amitié revivre dans fbn coeur. Il vous at« 
fend. Déjà il vous tend les bras pour vous embraflèr. 
Dans (pn impatience , il compte les jours & les. heu? 
res. Aurez-vous le cœur afièz dur pour être inexo. 

* La Philofophie ne tend point donnoit encote plus d'idée de leaé 

4 nous eiclute de la fociete. Le fcience que leurs leçons* Les So^ 

^nû Sage eft celui qui fçait £itre phiftes les imiroient l demi^ ils agif- 

goûter u façeffe. Tels furent les loienten hommes^ 8c parloienc ci| 

premiers Philofophes ^ 6c leur vb Philofopkcs. 

£uj 
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rable à votre Roi , 6c à cous vos plus tendres amis f 
Philocles qui avoit d'abord été attendri en recon* 
noiffant Hegedppe , reprit fbn air auftere en écou- 
tant ce difcours. Semblable à un rocher contre le^ 
quel les vents combattent en vain , ôc où toutes les 
vagues vont fe brifer en gémiflànt , il demeuroit im-^' 
mobile , 6c les prières ni les raifons ne trouvoienc 
aucune ouverture pour entrer dans fbn cœur. Mais 
au moni^nt où Hegedppe commençoic à defèfperer 
de le vaincre , Philocles ayant confulté les Dieux , 
il découvrit par le vol des oifeaux * , par les entrail- 
les des vi(flimcs , & par divers autres présages , qu'il 
devoir {ùivre Hegeuppe. 

Alors il ne réulla plus , il fe prépara à panir ^ mais 
ce ne fut pas fans regretter le defert où il avoit paffé 
tant d'années. Helas ! difbit-il , faut-il que je vous 
quitte , ô aimable grote , où le fbmmeil paifible ve-' 
noit toutes les nuits me délaflèr des travaux du 
jour > Ici les Parques me fîloient au milieu de ma 
pauvreté des jours d'or 6c de fôye. Il fè profïerna 
en pleurant pour adorer la Nayade qui l'avoir û 
longtems défalteré par fbn onde claire , 6c les Nym- 
phes qui habitoient dans toutes les montagnes voi* 
lînes. Echo entendit fès regrets , 6c d'une trifte voix 
les répéta à toutes les Divinitez champêtres. 



• Les graves Augures ne pou- 
-voienr s'empêcher de cire quaad ils 
étoient atTemblez , die Ciceron : 
mais U politique fçavoic faire ufa- 

fe de ces bifarres cérémonies. Les 
'rcues étoienc ordin4iremcnt vcn- i 



dus aux Généraux , qui avoienC 
quand ils le vouloient les vi€titats 
propices , Se qui relevoient le cou- 
rage des Soldats par ces aiïutanoa; 
de la protcâion des Dieux. 
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, Enfùice Philoclcs vint à la ville avec Hegc/ïppc 
pour s'embarquer : il crue que le malheureux Pro- 
tefîlas plein de honte & de refTentimcnt ne voudrôic 
point le voir -, mais il Ce trompoit. Car les hommes 
corrompus n'ont aucune pudeur , ôc ils font toU' 
jours prêts à toute forte de bafTeffe. Philocles fè ca- 
choit modeftement de peur d'être vu par ce mifè* 
rable : il craignoit d'augmenter fà mifère en lui mon- 
trant la prolpérité d'un ennemi qu'on alloit élever 
£ir fcs ruines. Mais Protefllas cherchoit avec em- 
preflement Philocles , il vouloit lui faire pitié , & 
l'engager à demander au Roi qu'il put retourner à 
Salante. Philocles étoit trop fîncere pour lui pro« 
mettre de travailler à le faire rappeller ; car il fà- 
voit mieux que perfonne combien fbn retour eue 
été pernicieux. Mais il luiparla fort doucement , 
lui témoigna de la compafuon , tâcha de le confb- 
1er , l'exhorta à appaifer les Dieux par des mœurs 
pures , & par une grande patience dans Ces maux. 
Comme il avoit appris que le Roi avoit ôté à Pro. 
tefîlas tous Tes biens injuftement acquis , il lui pro- 
mit deux chofès qu'il exécuta fidèlement dans la fîii. 
te. L'une fut de prendre foin de fà femme & de Ces 
enfans qui étoient demeurez à Salante dans une af- 
ireuCe pauvreté , expofez à l'indignation publique"^ 
l'autre étoit d'envoier à Protefîlas dans cette ifle 
(éloignée quelque fecours d'argent pour adoucir fà 
mifere. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favora- 
ble. Hegefîppe impatient Ce hâta de faire partir Phi- 
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loclcs. Protefllas les voit embarquer , fcs yeux âcJ 
meurent attachez ôc immobiles (ùr le rivage ^ ils 
fùivent le vaidèau qui fend les ondes , 6c que le venc 
éloigne toujours. Lors même qu'il ne peut plus les 
voir, il en repeint encore l'image dans ionefprit. En-: 
fin troublé , mrieux , livré à Ton defèfpoir , il s'arra^; 
che les cheveux , fe roule fur le fable , reproche aus 
Dieux leur rigueur , appelle en. vain à fou fccours la 
cruelle mort , qui (burde à Tes prières ne daigne le 
délivrer de tant de maux , & * qu'il n'a pas le cou> 
rage de fè donner lui-même. 

Cependant le vaifTeau favorifë de Neptune & des 
vents arriva bientôt à Salante. On vint dire au Roi 
qu'il entroit déjà dans le port. Auilîtôt il courut au^' 
devant de Philocles avçc Mentor ^ il l'embrafTa tenJ 
drement , lui témoigna un fèndble regret de l'avoie. 
perfccuté avec tant d'injuftice. Cet aveu , bien loiii 
de paroître une foibleflè dans un Roi , fut regarda 
par tous les Salantins comme l'effort d'une grande 
ame qui s'élève au-defïùs de fcs propres fautes , en 
les avouant avec courage pour les réparer. Tout Iç 
monde plcuroit de joie de revoir l'homme de bien 
qui avoit aimé le peuple , & d'entendre le Roi par* 
-'^f </ 1er avec tant de fàgefic & de bonté. 

* Philocles avec un air refpecflueux & modefle ré» 
cevoit les careffes du Roi , & avoit impatience de fç 
dérober aux acclamations du peuple -, il fuivit le Roi 
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Pcrfée après avoir été pris 



prifonnier , fupplioic Paul Emile 
cje ne point Tatracher à ion Chat 
de triomphe. £h I pourquoi me 



demander ce qui ne tient qu'à vonf^i 
lui répondit le vainqueur , luj re- 
prochant d'être aflez lâche pQUK 
furvlvre à fa défaite ^ 

au 
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ail Palais. Bientôt Mentor & lui furent dans la même 
confiance que s'ils avoient pafle leur vie enfèmblc , 
quoiqu'ils ne (c fuilènt jamais vus j c eft que les Dieus 
qui ont refiife aux méchans des yeux pour connoîr 
tre les bons , ont donné aux bons dequoi fe connoî- 
tre les uns les autres. Ceux qui ont le goût de la ver. 
tu , ne peuvent être enfemble , fans être unis par la 
vertu qu'ils aiment. Bientôt'Philocles demanda au 
Roi à fe retirer auprès de Salante dans une fblitude 
où il continua à vivre pauvrement , comme il avoir 
vécu à Samos. Le -Roi alloit avec Mentor le voir pref- 
que tous les jours dans fon delèrt. C'eft-là qu'on 
examinoitlesmoiensd'afFermirles loix, & de donner 
ime forme fblide au gouvernement pour le bonheur 
public. 

Les deux principales chofes qu'on examina , fut 
l'éducation des enfans , ôc la manière de vivre pen> 
dant la paix. Pour les enfans , Mentor difoit qu'ils 
appartiennent moins à leurs parens qu'à la Républi- 
que ; ils font les enfans du peuple , ils en font l'^f^ 
pérance ^c la force i il n'eft pas tems de les corriger , 
quand ils fè font corrompus. C'eft peu que de les ex. 
dure des emplois , lorfqu'on voit qu'ils s'en font ren- 
dus indignes : il vaut bien mieux prévenir le mal ,' 
que d'être réduit à le punir. Le Roi* , ajoûtoit-il, qui 

* L'éducation des enfans n'é- 
toic point arbitraire à Latrédémohë. 
iBIle étoit confiée à des Magiftrats 
4\ni fe croioient honorés par la con. 
£ance que leur téraoignoit la Ré* 
publique , en les chargeant de ce 
jju'elle avoir àm phis précieux. Les 

Tome IL 



Enfans des Rois n*étoient poinc 
exemptez des exercices aufquels les 
jeunes Laçons étoient aQujettis« 
Audi ia valeur & la probité n*é- 
roient a Lacédémone que de$ veç-^ 
tus communes» 
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çft le père de tout fon peuple , eft cn<îore plus partie 
culie'rement le pcre de toute la jeuncfTe , qui eft la 
jfleur de toute la Nation. C eft dans la fleur qull faut 
préparer les fruitsT Que le Roi ne dédaigne donc pas 
de veiller , & de faire veiller (ur l'éducation qu'on 
donne aux enfans. Qu'il tienne ferme pour faire ob« 
ferver les Loix de Minos qui ordonnent qu'on élcvô 
les enfans dans le mépris de la douleur & de la mort* 
qu'on mette l'honneur à fiiir les délices 6c les ri. 
chefles j que l'injuftice , le menlbnge , l'ingratitude , 
la molefTe pafTent pour des vices inrames ; qu'on leur 
apprenne dès leur plus tendre enfance à chanter les 
louanges des Héros qui ont été aimez des Dieux , 
qui ont fait des adions généreufes pour leur patrie , 
& qui ont fait éclater leur courage dans les com* 
bats j que le charme de la mufîque (àififTe leurs âmes 
pour rendre leurs mœurs douces ôc pures ^ qu'ils ap. 
prennent à être tendres pour leurs amis , fidèles a 
leurs alliez, équitables pour cous les hommes, mê- 
me pour leurs plus cruels ennemis ^ qu'ils craignent 
moins la mort &c les tourmens , que le moindre re- 
proche de leurs confciences. Si de bonne heure oti 
remplit les enfans de ces grandes maximes , Se qu'on 
les falTe entrer dans leur cœur par la douceur du cnanr> 
il y en aura peu qui ne s'enflâment de l'amour de la 
gloire & de la vertu. 

Mentor ajoûtoit qu'il étoit capital d'établir des 
Ecoles publiques pour accoutumer la jeuneflè aux 
plus rudes exercices du corps , & pour éviter la 
molcfle & l'oifîveté qui corrompent Içs^lus beaux 
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naturels -, il voutoic ane grande variété de jeux * & 
de rpe<5tacle$ qui animafTent tout le peuple , mais 
fùr-tout qui exerçaient les corps pour les rendre 
adroits , fouples & vigoureux. Il ajoûtoit des prix 
pour exciter une noble émulation. Mais ce qu'il {bu< 
naitoit le plus pour les bonnes moeurs , c'eft que les 
jeunes gens fe mariaflènt de bonne heure , & que 
leurs parens lans aucune vue d'intérêt leur laiflàfTenc 
choidr des femmes agréables de corps & d'efprit , 
aufquelles ils pufTent s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ainfi les moiens de 
conferver la jeunefTe pure , innocente , laborieufe , 
docile & pallîonnée pour la gloire , Philocles qui 
aimoit la guerre , difbit à Mentor : En vain vous oc- 
cuperez les jeunes gens à tous ces exercices , fî vous 
les laifTcz languir dans une paix continuelle , où ils 
n'auront aucune expérience de la guerre , ni au» 
cun befbin de s'éprouver fur la valeur. Par-là vous 
afFoiblirez infenfîblement la Nation , les colirages 
s'amoliront , les délices corrompront les mœurs. 
D'autres peuples belliqueux n'auront aucune peine à 
les vaincre -y de pour avoir voulu éviter les maux que 
k guerre entraîne après elle , ils tomberont dan^ 
une afFreufe fervitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre ibnc 
encore plus horribles que vous ne penfez. La guerre 



* Tel étoit le (mit que la Grèce 
xetitoit de Tes Fêtes } elles étoient 
confacrées à des exercices qui reo- 
dolent les hommes agiles & vi 
reux. Les Hymnes ^'on 



: vieou- 



toit étoient à Thonneuc de ceux 
qui avoient vaincu les Barbares^ 
La politique avoit fait d'an ailte 
fuperfticieux une efpece d'Ecola 
militaire. 
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épuifè un Etat & le met toujours en danger de pcJ 
rir , lors même qu'on remporte les plus grandes vic- 
toires. Avec quelques avantages qu'on la commen- 
ce , on' n eft jamais (ur de la finir fans être expofé 
aux plus tragiques renverfemens de fortune. Avec 
quelque fuperiorité de forces qu'on s'engage dan& 
un combat , le moindre mécompte , une -terreur 
panique , un rien vous arrache la vidloire qui étoic 
déjà dans vos mains , & la tran{porte chez vos en- 
nemis. Quand même on tiendroit dans fon camp 
la victoire comme enchaînée , on le détruiroit foi- 
même en détruifànt (es ennemis. On dépeuple fon 
payis 'y on laiffe les terres prefque incultes ^ on trou^ 
ble le commerce : mais ce qui eA bien pis , on af. 
foiblit les meilleures loix , & on laiffe corrompre 
les mœurs. *La jeuneffe ne s'adonne plus aux Let- 
très. Le preflànt belbin fait qu'on fbunre une licen- 
ce pernicieufe dans les troupes. La juflice , la poli- 
ce , tout fbuffre de ce defordre. Un Roi qui verfc 
le fkng de tant d'hommes , & qui caufe tant de mal- 
heurs pour acquérir un peu de gloire ou pour éten- 
dre les bornes^ de fon Roiaume , efl: indigne de la 
gloire qu'il cherche, & mérite de perdre ce qu'il 
pofTede pour avoir voulu ufurper ce qu'il ne lui ap- 
partenoit pas. 

Mais voici le moien d'exercer le courage d'une 
Nation en tems de paix. Vous avez déjà vu les exer- 
cices du corps que nous établiffons ; les prix qui 
Exciteront l'émulation j les maximes de. gloire & 
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<le vertu * , dont on remplira les âmes des enfans 
prefque dès le berceau par le chant des grandes ac- 
tions des Héros ^ ajoutez à ces fècours celui d'une 
vie fobre & laborieufe. Mais ce n efl pas tout -y auf- 
fitôt qu'un peuple allie' de votre Nation aura une 
;uerre , il faut y envoyer là fleur de votre jeunefle , 
[ùrtout ceux en qui on remarquera le ge'nie de la 
guerre , & qui feront les plus propres à profiter de 
l'expérience. Par-là vous conferverez une haute ré- 
putation chez vos alliezr' Votre alliance fera recher- 
chée , on craindra de la perdre -y fans avoir la guerre 
chez vous & à vos dépens , vous aurez toujours une 
jeuneiTe aguerrie & intrépide. Quoique vous ayez 
la paix chez vous , vous ne laifferez pas de traiter 
avec de grands honneurs ceux qui auront le talenc 
de la guerre ; car le vrai moien d'éloigner la guerre , 
êc de conferver une longue paix , c'efl de cultiver 
les armes , ccQ: d'honorer les hommes excellens dans 
cette profefllon , c'efl d'en avoir toujours qui s'y 
foient exercez dans les payis étrangers , qui con- 
noiflènt les forces, la difcipline &Ies manières de 
faire la guerre des peuples voifîns j c*efl d'être éga- 
lement incapable & de faire la guerre par ambition , 
& de la craindre par moleflè. Alors étant toujours 

fret à la faire pour la néceffité , on parvient à ne 
avoir prefque jamais. 
Pour les alliez , quand ils font prêts à fè faire la 
guerre les uns aux autres , c'efV à vous à vous ren» 

* Telles étoient les Pocfics d*Ho- 1 ros de la Grèce , diclfocrate. 
Ipcre^ elles ont fonné tous les Hé>J 

Fijj 
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dre médiateur. Par-là vous acquérez une gloire pluf 
folide Ôc plus fûre que celle des Conquerans j vous 
gagnez l'amour & Teflime des Etrangers : ils ont 
tous befôin de vous ^ vous régnez fur eux par la con. 
fiance , comme vous régnez fur vos fujets par l'au- 
torité. Vous demeurez le dépofîtaire des fècrcts , l'ar- 
bitre des traitez , le maître des cœurs. Votre repu-; 
tation vole dans tous les payis les plus éloignez , vo. 
trencmi eft comme un parfum délicieux qui s'exhale 
de payis en payis chez les peuples les plus reculez. 
En cet état , qu'un peuple voifîn vous attaque contre 
les règles de la juftice, il vous trouve aguerri,préparé; 
mais ce qui efl bien plus fort , il vous trouve aimé , 6c 
fecouru -y tous vos voifins s'allarment pour vous , 6c 
font perfùadez que votre confèrvation fait la fureté 
publique. Voilà un rempart bien plus affuré que tou<i 
tes les murailles des Villes , & que toutes les Places 
les mieux fortifiées. Voilà la véritable gloire. Mais 
qu'il y a peu de Rois qui fâchent la chercher , & qui 
ne s'en éloignent point ! Ils courent après une omJ 
bre trompeufe , & laiifent derrière eux le vrai hon». 
neur , faute de le connoître. 

Apres que Mentor eut parlé ainfi , Philocles étonJ 
né le regardoit -, puis il jettoit les yeux fîir le Roi ^ 
&,étoit charmé de voir avec quelle avidité Idomenée 
recueilloit au fond de fbn cœur toutes les paroles qui 
fbrtoient comme un fleuve de iàgeflè de la bouche 
de cet Etranger. 

Minerve fous la figure de Mentor établifibit ainfi 
dans Salante toutes les meilleures loix 6c les plus 
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miles maximes du gouvernement , moins pour fai- 
re fleurir le Roiaume d'Idomenée , que pour mon- 
trer à Telemaque quand il reviendroit, un exemple 
£ènfible de ce qu'un fagc gouvernement peut faire 
pour rendre les peuples heureux , & pour donner 
à un bon ^oi une gloire durable. 



Fin du juanrxiéme Livre. 
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Telema^ue au Camp des AUiex^ ^'^P^ l inclination de Phi-* 
loûete , dl ahord indijpofé contre lui à caufe iVlyfji fin 
père. PhiloÛete lui raconte' fis avantures , où il fait en^ 
trer les particHlaritex.de la mort d' Hercule confie par la 
tutii^ue empoifirmée , que le Centam-e Nejpts anjoit don-*, 
née à 't)ejanire. Il lui explique comment il obtint de ci 
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tiens fes fléchis fatales ,fam le/quelles la ville Je Trqfè 
iKpoui/oit/treprife ; comment il fut puni i avoir trahi 
fonfecrtt, par tous Us maux mil fouffirit dans l'ifle de 
Lemms i & comment Vlyjfe fe fervit de Neoptoleme 
pour l'en^am- à aller au fiége de Troye , où il fit guéri 
de fa hle^urepar le fis iEfculape. 

Etendant T'elemaque mon- 
trojt fon courage dans les périls 
de la guerre. En partant de Salan- 
te il s'appliqua à gagner l'affcftion 
des vieux Capitaines , dont la re'- 
pntation & l'expérience étoient au 
comble. Neftor , qui l'avoit de'ja 
vu à Pylos , & qui avoit toujours aimé Ulyflè , le 
traitoit comme fi c'eût été fon propre fils. Il lui 
donnoic des inftruâions qu'il appuioit de divers 
exemptes ; il lui racontoit toutes tes avamures de 
fa jeunelTe , & tout ce qu'il avoit vu faire de plus 
remarquable aux Héros de l'âge paflé. La mémoire 
de ce fage Vieillard qui avoit vécu trois âges d'hom- 
mes , etoit comme une hiftoire des anciens tcms 
gravée fiir le marbre & fur l'airain. 

Philoiflrete n'eut pas d'abord la même inclination 
pour Telemaque, que Neftor. La haine qu'il avoit 
nourrie fi longtems dans fon cœur contre Ulyflè , 
l'éloignoit defonfils, &il ne pouvoir voir qu'avec 
peine tout ce qu'il lembloit que les Dieux prépa- 
ïoient en faveur de ce jeune nomme pour le ren- 
dre égal aux Héros qui avoieot renvertelaville.de 
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Troye. Mais enfin la modération de Telemaque 
vainauic tous les refTentimcns de Philoâete ; il ne 
put fe défendre d'aimer cette vertu douce ôc mo- 
defte. Il prenoit fouvent Telemaque y 6c lui difoit : 
Mon fils ) (car je ne crains plus de vous nommer 
xinfî ) votre père & moi ^ je 1 avoue y nous, avons été 
longtems ennemis l'un de lautre : j avoue même 
qu après que nous eûmes fait tomber la fîiperbe ville 
de Troye , mon coeur n ctoit point encore appaifé ; 
ôc quand je vous ai vu , j ai ienti de la peine a aimer 
la vertu dans le fils d'Uly^e. Je me le {îiis {buvent 
reproché. Mois enfin la vertu > quand elle eH douce, 
fîmple y ingénue & modcfte , fnrationte tout. Enfiiite 
Philoâete s'engagea infenfiblement à lui raconter 
ce qui avoit allumé dans Ion cœur tant de haine 
contre UlyfTe. 

Il faut y dit-il y reprendre mon hiftoire de plus 
haut. Je fiiivois par tout * le grand Hercule qui a déJ 
livré la terre de tant de monflres y & devant qui les 
autres Héros n etoient que comme ^t les roibles 



* Cette narfatioR des Arantures 
ie Philoâcte eft preAjue traduite 
de la Tragédie de Sophocks ciui 
porte le nom de ce Hcms* Elle 
n'a rien perdu entre les mains de 
r Auteur , qui a fçu faire d*un des 
plus beaux reftei de T Antiquité un 
ces plus beaux omemens de ce 
Pocme. Ce fujet tout grand qu'il 
ctt y o*a jamaif oU fe produire fur 
notre Scène , & il faut avouf r qu'il 
leroit difficile de Taccommoder au 
fiouj; de notre Nation» Phîloâcte 



patoSe toujours avec (on afFreufe 
maladie , il tombe en foiblefle » Sc 
fait craindre pour (a Tie à tous les 
inftans , & on roit aflcz que le 
goût François ne s*accommoderoic 
ni de U vue d*an malade , ni de 
fes pamotfotts. Eh ! comment ame^ 
net à un pareil fujet une intrigue 
d*amour , fans laquelle l'Auteur 
efclave du Parterre & aflervi ait 
goût régnant de la galanterie > ne 
crcMt pas qu on puilTe Élire une Trar 
gcdicl. 

Gij 



SI TELEMAQTJE, Livre XV. 

rofèaux auprès d'un grand chêne , ou comme les 
moindres oifeaux en préfènce de l'aigle. Ses mal^ 
heurs ôc les miens vinrent d'une pailîon qui caufè 
tous les defaflres les plus affreux , c'cft l'amour. Her- 
cule qui avoic vaincu tant de monflres ne pouvoit 
vaincre cette paflîon honteufè , & le cruel enfant 
Cupidon Ce jouoit de lui. Il ne pouvoit fè reflbuve- 
nir fans rougir de honte , qu'il avoit autrefois ou« 
blie' fa gloire jufqu'à filer auprès d'Omphale Reine 
de Lydie comme le plus lâche èc le plus efféminé de 
tous les hommes ^ tant il avoit été entraîné par un 
amour aveugle. Cent fois il m'a avoué que cet en- 
droit de fà vie avoit terni là vertu , & prefque effa- 
cé la gloire de tous fès travaux. Cependant , ô Dieux 1 
telle eft la foiblefle & l'inconftance des hommes ; 
ils fe promettent tout d'eux-mêmes , & ne réHilent 
à rien. Helas ! le grand Hercule retomba dans les 
pièges de l'amour qu'il avoit fi fbuvent déteftez : il 
aima Dejanire. Trop heureux s'il eût été conftancL 
dans cette paflîon pour une femme qui fut fbn épou- 
fe. Mais bientôt la jeunefïè d'iole, furie vifàge de 
laquelle les Grâces étoient peintes , ravit fbn cœur. 
Dejanire brûla de jaloufie ; elle fè refibuvint de cet* 
te fatale tunique que le Centaure Neffus lui avoic 
laiffée en mourant , comme un moien affuré de ré- 
veiller l'amour d'Hercule , toutes les fois qu'il pa- 
roîtroit la négliger pour en aimer quelqu'autre. Cet- 
te tunique pleine du fàng venimeux du Centaure , 
renfermoit fe poifbn des flèches dont ce monflrc 
avoic été percé. Vous fayçz que les flèches d'Her-^ 
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cule qui tua ce perfide Centaure , avoicnt été trem- 
pées dans le (àng de l'Hydre de Lerne , & que ce 
iang empoiibnnoit ces flèches , en forte que toutes 
les oleffures qu'elle faifbient , étoient incurables. 

Hercule s'étant revêtu de cette tunique , fentit 
bientôt le feu dévorant qui fe gliflbit jufques dans 
la moelle de Tes os : il pouuoit des cris horribles donc 
le Mont Oeta réibnnoit , & faifbit retentir toutes les 
profondes valées j la mer même enparoiffoit émue: 
les taureaux les plus furieux qui auroient mugi dans 
leurs combats , n'auroient pas fait un bruit auflî af> 
freux. Le malheureux Lyctias qui lui avoir apporté 
de la part de Oejanire cette tunique , ayant ofê s'ap- 

Î>rocherdelui , Hercule dans le tranfport de fà dou- 
eur le prit , le fit pirouetter comme un Frondeur 
fait avec (à fronde tourner la pierre qu'il veut jet- 
(er loin de lui. Ainfî Lychas lancé du haut de la 
montagne par la puilTante main d'Hercule , tomba 
dans les flots de la mer , où il fut changé tout à coup 
en un rocher qui garde encore la figure humaine , 
& qui étant toujours battu par les vagues irritées , 
épouvante de loin les fàges Pilotes. 

Après ce malheur de Lychas , je crus que je ne 
pouvois plus me fier à Hercule j je fôngeois à me 
cacher dans les cavernes les plus profondes. Je le 
yoiois déraciner fans peine d'une main les hauts fà- 
pins &c les vieux chênes , qui depuis plufieurs fié^ 
clés avoient méprifé les vents & les tempêtes. De 
l'autre main il tâchoit en vain d'arracher de defTus 
Ion dos la fatale tunique ^ elle s'étoit collée Git ù, 
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Î>eau,& comme incorporée à fès membres. Ame^. 
ùre qu'il la déchiroic , il déchiroit aufli fà peau Se 
fà chair ^ (on (àng ruiflèloic ^ & trempoit la terre. 
Enfin fa vertu furmontant fà douleur , û s écria : 
Tu vois , ô mon cher Philoteébe , les maux que les 
Dieux me font (oufFrir ; ils font juftes ^ c'eft moi qui 
les ai offenfèz ; j'ai violé l'amour conjugal. Apres 
avoir vaincu tant d'ennemis , je me fiiis lâchemenc 
laide vaincre par l'amour d'une beauté étrangère j je 
péris , & je mis content de périr pour appaifer les 
Dieux. Mais helas • cher ami , où cÂ-ce que tu fiiis > 
L'excès de la douleur ma fait commettre , il eft vrai , 
contre ce mifèrable Lychas une cruauté que je me 
reproche -y il n'a pas Içu quel poiibn il me préfèn- 
toit 'y il n'a point mérité ce que je lui ai fait fbuf-.' 
frir : mais crois-tu que je puilïe oubher l'amitié que 
je te dois , & que je veuille t'arracher la vie ? Non ^ 
non , je ne ceilerai point d'aimer Philo<^ete. Philo, 
âete recevra dans foa (èin mon ame prête à s'en« 
voler. C'eft lui qui recueillera mes cendres. Où es^ 
tu donc , ô mon cher Philoâete , Philoftete la feule 
eipérance qui me rcfte ici-bas > 
A ces motsje me hâte de courir vers lui : il me tend 
les bras , & veut m'embrafler ^ mais il fè retient dans 
la crainte d'allumer dans mon fèin le feu cruel dont 
il eft lui-même brûlé. Helas • dit.il , cette confbla- 
tion même ne m efl plus permifê. £n parlant ainfi , 
il tflemble tous ces âri^res qu'il vient d'abattre -y il 
en fait un bûcher fiir le fbmmet de la montagne ; 
il morne tranquilement fur le bûcher } il étend U 
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peau du LiondeNemce , qui avoir fî longtcms cou* 
vert (es épaules , lorfqu il alloic d'un bout de la terra 
à l'autre abattre les monftres , & délivrer les mal- 
heureux ; il s'appuye fur fa mafliië , & il m'ordonne 
d'allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes & faides d'horreur , ne 
purent lui refiifer ce cruel office j car la vie n'éroit 
plus pour lui un préfènt des Dieux ,. tant elle lui étoic 
fiinefte. ]e craignis même que l'excès de Ces dou-^ 
leurs ne le traniportât jufqu'à faire quelque chofè 
d'indigne de cette vertu qui avoit étonné iUnivcrs< 
Comme il vit que la flâme commençoit à prendre au 
bûcher: C'eft maintenant , s'écria-t-il , mon cher 
Philoâete , que j'éprouve ta véritable amitié ; car tu 
aimes mon honneur plus que ma vie : que les Dieux 
te le rendent ; \c te laiilè ce que j'ai de plus précieux 
fur la terre , ces flèches trempées dans le {àng de 
l'Hydre de Leme. Tu fçais que les blcffures qu'el- 
les font font incurables ^ par elles tu (èras invin- 
cible , comme je l'ai été , & aucun mortel n'ofèra 
combattre contre toi. Souviens-toi qu€ je meurs 
fidèle à notre amitié , & n oublie jamais combien tu 
m'aétécher.^ais s'il eft vrai que tu fois couché de 
mes maux , tu peux me doimer une dernière confb- 
lation : promcts-moi de ne découvrir ^mats à au- 
cun mortel ni ma mort , ni le lieu où tu auras ca^ 
ché mes cendres. Je le lui promis , helas ! jt le jurai 
même en arrofànt fbn bûcher de mes larmes : ut) 
rayon de joie parut dans (es yeux.^ Mais tout à coup 
un tourbillon de flâme qui Tenvelopa , étoMSa, ùk 
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voix , & le déroba prcfque à ma vue. Je le voiois eri-r 
core néanmoins à travers des fiâmes , avec un vifàge 
auffî (erein que s'il eue été couronné de fleurs ôc cou.<; 
vert de parfums dans la joie d'un feftin délicieux ait 
milieu de tous (es amis. 

Le feu confuma bientôt tout ce qu'il y avoir de 
terreflre & de mortel en lui. Bientôt il ne lui relia; 
rien de tout ce qu'il avoit reçu dans fà naiffance de 
fà mère Alcmene : mais il confèrva par l'ordre de Ju- 
piter cette nature fubtile 6c immortelle , cette flâme 
célefte qui eft le vrai principe de vie , & qu'il avoic 
reçu du Père des Dieux. Ainfi il alla avec eux fous les 
voûtes dorées du brillant Olympe boire le Neâ:ar , 
où les Dieux lui donnèrent pour époufe l'aimable He« 
bé , qui efl la DéefTe de la jeunefie , & qui verfoit le 
Necfïar dans la coupe du grand Jupiter , avant que 
Ganimede eût reçu cet honneur. 

Pour moi je trouvai une fburce inépuifable de dou-»' 
leurs dans ces flèches qu'il m'avoic données pour 
m'élever au-deffus des Héros. Bientôt les Rois li- 
guez entreprirent de venger Menelas de l'infâme 
Paris , qui avoit enlevé Heleine , & de renverfer l'Em- 
pire de Priam. L'Oracle d'Apollon leur fît entendre 
qu'ils ne dévoient point efperer de finir heureufc- 
ment cette guerre , à moins qu'ils n'eufïcnt les flè- 
ches d'Hercule. 

. UlyfTe votre père , qui étoit toujours le plus éclai- 
ré ôi le plus induflrieux dans tous les confèils , fè 
chargea de me perfuader d'aller avec eux au (îége 
^c Troye , & d'y apporter les flèches qu'il croioic 

que 
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<quc j'avois. Il y avoit déjà longtems qu'Hercule ne 
paroifToic plus fur la terre. On n'entendoic plus par* 
Jer d'aucun nouvel exploit de ce Héros : les mon- 
ilres & les fceleracs recommençoient à paroître im. 

{mnément -, les Grecs ne fàvoient que croire de lui : 
es uns difoienc qu'il étoit mort \ d'autres foûtenoienc 
qu'il étoit allé jufques fous l'Ourfe glacée dompter 
les Scythes : mais Ulyfle fbûtint qu'il étoit mort , & 
entreprit de me le faire avouer. Il me vint trouver 
dans un tems où je ne pouvois encore me confbler 
d'avoir perdu le grand Alcide : il eut une peine ex. 
jrême à m'aborder j car je ne pouvois plus voir les 
hommes -, je ne pouvois fbuffrir qu'on m'arrachât de 
ces deferts du Mont Oeta , où j avois vu périr mon 
ami -, je ne fongeois qu'à me repeindre l'image de 
ce Héros , & qu'à pleurer à la vue de ces triftes lieux : 
mais la douce & puiflànte perfùafîon étoit fur les lè- 
vres de votre père ; il parut prefque auiïl affligé que 
moi : il vcrfa des larmes j il {çut gagner infenfîble- 
ment mon cœur & attirer ma connance ^ il m'at- 
tendrit pour les Rois Grecs qui alloient combattre 
pour une jufte caufè , & qui ne pouvoient réuflîr 
làns moi -, il ne put jamais néanmoins m'arracher le 
fècret de la mort d'Hercule , que j'avois juré de ne 
dire jamais ; mais il jie doutoitplus qu'il ne fût mort, 
£c il me prefToit de lui découvrir le lieu où j'avois 
caché fès cendres. 

Hclas i j'eus horreur de faire un parjure , en lui di- 
sant un lecret que j'avois promis aux Dieux de ne 
.dire jamais ; j'eus la foibleiTe d'éluder mon ferment^ 
Tome II, H 
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n ofànt le violer , les Dieux m'en ont puni , je fi'atH 
pal du pied la terre à l'endroit où j'avois mis les cen- 
dres d'Hercule ; enfùite j'allai joindre les Rois liguez,' 
qui me reçurent avec la même joie qu'ils auroient 
reçu Hercule même. Comme je pafibis dans Tifle de 
Lemnos , je voulus montrer a tous les Grecs ce que 
mes flèches pouvoient faire , me préparant à percer 
un daim qui fè lançoit dans un bois ; je laiflài tomber 
par me'garde la flèche de l'arc (ur mon pied , & elle 
me fit une bleflure que je reflèns encore. Auffitôt 
j'éprouvai ces mêmes douleurs qu Herculeavoit fbu£- 
fertes ; je rempliflbis nuit & jour l'ille de mes cris ; 
un fàng noir ôc corrompu coulant de ma playe , in- 
fèâoit l'air , & répandoit dans le camp des Grecs 
une puanteur capable de fu^quer les hommes les 
plus vigoureux. Toute l'armée eut horreur de me 
voir dans cette extrémité , chacun conclut quec'é- 
toit un* fupplice qui m'étoit envoyé par les juAes 



Ulyflè qui m'avoit engage dans cette guerre , fiit 
le premier à m'abandonner. faî reconnu depuis qu'il 
l'avoit faiti, parce qu'il préféroit l'intérêt commun 
de la Grèce , & la viâoire , à^ toutes les raifbns d'a> 
micié ou de bienfeance particulière. On ne pouvoir 
plus fàcrifier dans le camp , tant Fhorreur de ma 
play« , fbn infeâion , ôcla, violence de mes cris 
troubloient toute l'armée. Mais au moment que je 
me vis abandonné de tous les Grecs par les confeils 
d'Ulyflè , cette politique me parut pleine de la plus 
horrible inhumanité , de de la plus notre trahilbxu 
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Helas ! j ecois aveugle , & je ne voiois pas qu'il écoic 
jufte que les plus fàges hommes fuflènc contre moi , 
de même que les Dieux que j'avois irritez. 

Je demeurai prefque pendant tout le iiége de 
Troye , fèul , iàns fècours , fans efpérance , fans fbu- 
lagement , livré à d'horribles douleurs dans, cette 
ifle deferte ôc fàuvage , où je n entendois que le bruic 
des vagues de k mer qui fè brifoient contre les ro* 
chers. Je trouvai au milieu de cette folitude une ca- 
verne vuide dans un rocher qui élevoit vers le Ciel 
deux pointes femblables à deux têtes. De ce rocher 
fbrtoit une fontaine claire. Cette caverne étoit la rc« 
traite des bêtes farouches , à la fureur défquelles j'é. 
tois expof^ nuit & jour ; j'amaflài quelques feuilles 
pour me coucher j il ne me refloit pour tout bien 
qu'un pot de bois grofliéremenc travaillé , 6c quel- 
ques habits déchirez , dont j'enveloppois ma playe 
pour arrêter le fàng , 6c dont je me fèrvois aufG pour 
la nettoyer. Là abandonné des hommes , & livré 
à la colère des Dieux , je pafibis mon cems à percer 
de mes flèches les colombes <Sc les autres oifèaux qui 
voloient autour de ce rocher. Quand j'avois tué quel* 
ques oifeaux pour ma nourriture , il falo^t que je me 
rraînaffe contre terre avec douleur pour aller amafi» 
fer ma proye : ainfî mes mains me préparoient de*, 
quoi me nourrir. 

U efl vrai que les Grecs en partant me laifTerenc 
quelques provifîons -, mais elles durèrent peu. J'allur 
mois du reu avec des cailloux. Cette vie , toute af^ 
Êreufe quelle eft , m'auroit paru douce, loin des 

Hij 
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hommes ingrats & trompeurs, A la douleur ne m eue 
accablé , & fi je n euffe fans celle repafle dans mon 
eipricma trifte avanture. Quoii difois-je, tirer un 
homme de fa patrie , comme le feul homme qui puif^ 
fe venger la Grèce , &jpuis l'abandonner dans cette 
ifle dcfèrtc pendant (on fommeil ! car ce fiit pen. 
dant mon fommeil que les Grecs partirent. Jugez 
quelle fut ma furprifè , & combien je verfài de lar.' 
mes à mon réveil , quand je vis les vaifleaux fendre 
les ondes. Helas < cherchant de tous cotez dans C6C> 
te ifle làuvage & horrible , je n'y trouvai que la dou^ 
leur. 

En effet il n'y a ni port , ni commerce , ni hofpîta- 
lité , ni homme qui y aborde volontairement. On 
n'y voit que les malheureux que les tempêtes y ont 
jettez , & on n'y peut efperer de fbcieté que par des 
naufrages ^ encore même ceux qui venoient en ce 
lieu , nofbient me prendre pour me ramener : ils 
craignoient la colère des Dieux & celle des Grecs, 
Depuis dix ans je fbuffrois la douleur , la faim ; je 
nourrifTois une playe qui me dévoroit ^ l'efpérance 
même étoit éteinte dans mon cœur. 

Tout à coup revenant de chercher des plantes 
médecinales pour ma playe , j'apperçus dans mon 
antre un jeune homme oeau & gracieux , mais fier 
& d'une taille de Héros. Il me fembla que je voiois 
Achille , tant il en avoit les traits , les regards & la 
démarche ; fbn âge feul me fît comprendre que ce 
ne pou voit être lui. Je remarquai fur fbn vifàge tout 

enfemble la compaiGçn & l'emb^ras ^ il fut coucha 
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i^e voir avec quelle peine & quelle lenteur je me traî- 
nois. Les cris perçans ôc douloureux dont je fai{ois 
retentir les échos de tout le rivage , attendrirent fbn 
cœur. 

O Etranger , lui difois-je d'aflfez loin, quel mal- 
heur t'a conduit dans cette ide inhabitée ? Je recon- 
nois l'habit Grec , cet habit qui m'efl; encore û cher. 
O ! qu'il me tarde d'entendre ta voix , & de trouver 
fur tes lèvres cette langue que j'ai apprife dès l'en-; 
fance, Se que je ne puis plus parler à perfbnne âeJ 
puis û longtems dans cette (olitude. Ne fois point 
enrayé de voir un homme (î malheureux , tu dois en 
avoir pitié. 

A peine Neoptoleme m'eut dit , Je (ùis Grec , que 
je m'écriai : O douce parole après tant d'années de 
iîlencc & de douleur ums confolation i O , mon fils i 
quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent 
favorable t'a conduit ici pour finir mes maux f 11 me 
répondit : Je fuis de l'ifle de Scyros , j'y retourne ; on 
dit que je fuis fils d'Achille -y tu fçais tout. 

Des paroles fî courtes ne contentoient pas ma cu> 
rioHté i je lui dis : O fils d'un père que j'ai tant aimé t 
cher nourridbn de Lycomede , comment viens-tu 
donc ici ? d'où viens- tu ? Il me répondit qu'il venoic 
<iu fîége de Troye. Tu n'étois pas , lui dis- je , de la 
première expédition. Et toi, me dit* il , en étois-tu > 
Alors je lui répondis : Tu ne connois , je le vois bien , 
ni le nom de Philodbete , ni fès malheurs. Helas ! inJ 
fortuné que je fuis , mes perfécuteurs m'infùltenc 
lians ma mifère ! la Grèce ignore que j^e fouffre -, ma 
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douleur augmente y les Acrides m'ont mis en cet érat ; 
que les Dieux le leur rendent. 

Enlùite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
m'avoient abandonné. Auilitôt qu'il eut écouté mes 
plaintes , il fit les (îennes. Après la mort d'Achille , 
me dit 41 .... ( D'abord je l'interrompis , en lui di. 
fant : Quoi ! Achille eft mort ? Pardonne-moi ,«mon 
fils , fi je trouble ton récit par lès larmes que je dois 
à ton père. ) Neoptoleme me répondit : Vous mecon> 
folez en m'interrompant ; qu'il m'eft doux de voir 
Philo(5tete pleurer mon père ! 

Neoptoleme reprenant Ton difcours , me dit : 
Après la mort d'Achille , Ulyflè & Phénix me vin- 
rent chercher , alTurant qu'on ne pouvoit iàns moi 
renverfèr la ville de Troye. Ils n'eurent aucune pei' 
ne à m'emmener ^ car la douleur de la mort d'A* 
chille , & le defir d'hericer de fà gloire dans cette 
célèbre guerre , m'engageoit aflez a les fiiivre. J'ar- 
rive au fiége , l'armée s'aifemble autour de moi ; cha^ 
cun jure qu'il revoit Achille : mais , helas < il n'étoii 
plus. Jeune Ôc (ans expérience , je croiois pouvoir 
tout efperer de ceux qui me donnoient ta]\t de louan- 
ges. D'abord je demande aux Atrides les armes de 
mon père ^ ils me répondent cruellement : Tu auras 
le relie de ce qui lui appartenoic , mais pour (es ar* 
mes elles font deftinées à Ulyfle. 

Auflîcôt je me trouble , je pleure , je m'emporte : 
mais UlyfTe (ans s'émouvoir , me diioit : Jeune hom- 
me , tu n'étois pas avec nous dans les périls de ce 
long fiége j t4 n'as pas mérité de celles armes , & tu 
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barles déjà trop fîéremenc j jamais tu ne les auras. 
Dépouillé injuftcmenc par Uly (Te , je m'en retourne 
dans i'ifle de Scyros , moins indigné contre Ulyflè 
que contreles Atrides. Que quiconque eft leur en» 
nemi , puiflè être l'ami des Dieusi: ! O Pliilotîlete i 
j'ai tout dit. 

Alors je demandai à Neoptoleme comment Ajax 
Telamonicn n'avoit pas empêché cette injuftice. Il 
eft mort , me répondit- il. Il eft mort , m'écriai- je ! & 
Ulyflè ne meurt pas , au contraire il fleurit dans l'ar- 
mée. Enfuite je lui demandai des nouvelles d'Anti- 
loque fils du fage Neftor , & de Patrocle H chéri par 
Achille. Ils {ont morts auflî , me dit-il. Auflîtôt je 
m'écriai encore ; Quoi morts ! Helas ! que me dis-tu i 
Ainfi la cruelle guerre moiflbnne les bons , ôc épar- 
jne les méchans. Ulyflè eft donc en vie , Terfite 
'eft aufli (ans doute. Voilà ce que font les Dieux $ 
& nous les louerions encore > 

Pendant que j'étois dans cette fureur contre vo.' 
tre père , Neoptoleme continuoit à me tromper. Il 
ajouta ces triftes paroles : Loin de l'armée Grecque , 
où le mal prévaut fïir le bien, je vais vivre content 
dans la (àuvage ifle de Scyros. Adieu , je parts , que 
les Dieux Vous guériflènt. 

Auflîtôt je lui dis : O mon fils , je te conjure par les 
mânes de ton père , par ta mère , par tout ce que 
tu as de plus cher ^ur la terre , de ne me pas laiflèr 
féal dans les maux que tu vois. Je n'ignore pas com^ 
bien je te ferai à charge , mais il y auroit de la honte 
a m'abandonnera jette-moi à la prouë , à la poupe; 
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dans la (èntine même, par tout où je t'incommoderai 
le moins. Il n'y a que les grands coeurs qui fâchent 
combien il y a de gloire à être bon : ne me laifTe poinc 
en un defcrt où il n'y a aucun veftige d'homme j me- 
né- moi dans ta patrie ou dans l'Eubée , qui n'eÂ pas 
loin du Mont Oeta , de Trachine , & des bords agréa- 
bles du fleuve Sperchius : renvoie-moi à mon perc. 
Helas ! que je crains qu'il ne (bit mort *. je lui avois 
mandé de nî'envoier un vaiflèau : ou il eft mort ; ou 
bien ceux qui m'avoient promis de lui dire ma mi- 
fere , ne l'ont pas fait. J'ai recours à toi , ô mon fils ! 
fouviens.toi ae la fragilité des chofcs humaines. 
Celui qui efl: dans la profperité, doit craindre d'en 
abufer , &c fècourir les malheureux. 

Voilà ce que l'excès de la douleur me faifbit dire 
à Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors 
je m'écriai encore : O heureux jour ! ô aimable Neo- 
ptoleme , digne de la gloire de ton pcre ! Chers com-> 
pagnons de ce voyage , foufFrez que je dife adieu à 
cette trille demeure. Voiez où j'ai vécu ; compre- 
nez ce que j'ai (buffert ; nul autre n'eût pu le fouf- 
frir : mais la néceflîté m'avoit inftruit , & elle ap- 
prend aux hommes ce qu'ils ne pourroient jamais la- 
voir autrement. Ceux qui n'ont jamais IbufFert ne 
favent rien ^ ils ne connoifTent ni les biens ni les maux; 
ils ignorent les hommes 5 ils s'ignorent eux-mêmes; 
Apres avoir parlé ainfî, je pris monlirc &mes flèches; 

Neoptoleme me pria de (buftVir qu'il baisât ces 
armes 11 célèbres & coniàcrées par l'invincible Her- 
cule. Je lui répondis : Tu peux tout ; c'eft toi , mon 

fils. 
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'£ls , qui me rends aujourd'hui la lumière , ma pa- 
trie , mon père accable' de vieillcflc , mes amis , moi- 
même ; tu peux toucher (es armes , & te vanter 
d'être (eul d'entre les Grecs qui ait mérité de les tou- 
cher. Auilitôt Neoptoleme entre dans ma grote pour 
admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me iàifit, elle me 
trouble, je ne fçai plus ce que je fais ^ je demande 
un glaive tranchant pour couper mon pied ^ je m'é'* 
crie : O mort tant defirée , que ne viens-tu > ô jeune 
homme , brûle-moi tout-à-l'heure comme je brûlai 
le fils de Jupiter » ô terre ! ô terre , reçois un mou- 
rant qui ne peut j^lus fè relever ! De ce tranfport de 
douleur ;, je tombe foudainenoent (elon ma coutume 
dans un aflbupifTement profond -, une grande fueur 
commença à me fbulager •, un fàng noir & corrom- 
pu coula de ma playe. Pendant mon fbmmdl il eut 
•été facile à Neoptoleme d'emporter mes armes & 
de partir ^ mais il étoit fils d'Achille , Ôc n'étoit pas 
né pour tromper. 

En m'éveillant je reconnus (on embarras : il (bû- 
piroit comme un homme qui ne fçait pas diffimuler, 
& qui agit contre (on coeur. Me veux-tu donc fur. 
prendre , lui dis- je } Qu'y a-t-il donc > Il faut, me ré- 
pondit-il , que vous me (ûiviez au fiége de Troye. 
Je repris aulficôt : Ah ! qu'as-tu dit , mon fils ? Rend- 
moi cet arc ; je fuis trahi , ne m'arrache pas la vie. 
Helas ! il ne répond rien ; il me regarde tranquile- 
ment , rien ne le touche. O rivages • ô promontoires 
de cette ifle ! ô bêtes farouches ! orocliers efcarpez i 
Tome IL I 
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c'efl à vous que je me plains ; car je n'ai qiic -vo&sà 
qui je puifTe me plaindre t vous eues accootnmcz à 
mes gémifTemens. Faut- il que fe^s trahi par Je fils 
d'Achille } Il m'enlève l'arc (acre d'Hercule -, à tcidc 
me tramer dans le camp des Gfecs poar toampher 
de moi : il ne voie pas que c'eft crionspher d'tm marr , 
xi'une omhre , d'une image vaine. O s'il m'eût arcta- 
que dans ma force ! Mais encore à prefcnt ce ii«ft 
que par furprilè j que ferai-je > Rends , mon fils , fois 
iemolable à ton père , fèmhlable à toi-même. Que dis- 
tu } Tu ne dis rien ! O rocher fauvage , je viens à toi , 
nud , mifèrable ., abandonné , fans nourriture ^ je 
mourrai feul dans cet antre : niyêDt plus mon arc 
pour tuer les bêtes , les bêtes me dévoreront j n'im^ 
porte. Mais , mon fils , tu ne parois pas méchant , 
quelque con(èil te poufle j rends- moi mes armes , 
va-t-en.- 

Neoptoleme les larmes aux yeux , difoit tout bas : 
Plût aux Dieux que je ne fuffe jamais parti de Scyros ! 
Cependant je m'c'crie : Ah ! que vois-je ? N'eft-ce pas 
UlyÛc ? Auâitôt j'entends fa voix , & il me répond : 
Oui , c'eft moi. Si le fbmbre P^oiaume de Pluton fè 
fût entrouvert , &que j'euflcvûlenoirTartace que 
les Dieux mêmes craignent d'entrevoir , je n'aurots 
pas été fàifi , je l'avoue , d'une plus grande horreur. 
Je m'écriai encore: O terre de Lemnos , je te prens 
à témoin ! O Soleil tu le vois, & tu le fouffres ! Uly fie 
me répondit fans s'émouvoir : Jupiter le veut , & je 
l'exécute. Ofes-tu , lui difbis je , nommer Jupiter » 
Vois-tu ce jeune homme qui n'écoit point né pour 
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la fraude y & qui foulTre en exécutant ce que tu l'o. 
bliges de faire > Ce neft pas pour vous tromper , me 
dit Uly fle , ni pour vous nuire que nous venons j c'effc 
pour vous délivrer , vous guérir , vous donner la gloi- 
re de renverfer Troye , & vous ramener dans votre 
patrie. Ceft vous , & non pas Ulyffe , qui êtes l'en- 
nemi de PhiLo Aece. 

Alors je dis à votre père coût ce que la fureur pou-' 
voie m'infpiref : Puifque tu m'a abandonné fur ce ri- 
vage , lui difois-je , que ne m'y laiflès-cu en paix ? Va 
chercher la gloire des combats & cous les plaifîrs ; 
joui de ton bonheur avec les Atrides ; laiffe-moi ma 
mifere & ma douleur. Pourquoi m'cnlever ? Je ne 
fuis plus rien , je fuis déjà more. Pourquoi ne crois* 
tu pas encore aujourd'hui y comme eu le croiois au. 
trefois , que je ne (çaurois parcir ; que mes cris , &: 
l'infedion de ma playe croubleroienc les facrifîces ^ 
O Ulyife , auteur de mes maux , que les Dieux puif< 
Cent ce . . . Mais les Dieux ne m'écoutenc point , air 
concraire ils excicenc mon ennemi. O eerre de ma. 
paerie , que je ne reverrai jamais < O Dieux 1 s'il en 
refte encore quelqu'un d'aiJèz jufle pour avoir pitié 
de moi, puniflèz ^ puniilèz Ulyllè, alors je me croi- 
rai guéri. 

Pendant que je parlois ainfî y votre père eranquile 
me regardoic avec un air de compaflîon , comme un 
homme qui loin d'êere fâché , fupporce & excufe le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voiois femblable à un rocher , qui fur le fommec 
d'une montagne fè joue de la fureur des vents , ^ 
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laifïè ^puifcr leur rage , pendant qu'il demeure im- 
mobile. Ainfî votre père demeurant dans le fîlence , 
attendoit que ^a colère fut épuifëe ; car il fàvoic 
qu'il ne faut attaquer les paiHons des hommes pour 
les réduire à la raifbn , que quand elles commencent 
àrs'a^oiblir par une efpcce de ladîtude. Enfuiteil me 
dit ces paroles : OPhiloftete • qu'avez-vous fait de 
votre rai{bn & de votre courage > Voici le moment 
de s'en {èrvir. Si vous refufèz de nous /ùivre pour 
remplir les grands dclTeins de Jupiter fur vous , adieu; 
vous êtes indigne d'être le libérateur de la Grèce , & 
le deftru(^eur de Troye. Demeurez à Lemnos ; ces 
armes que j'emporte , me donneront une gloire qui 
vous étoit deftinée. Neoptoleme , partons ; il eft inu- 
tile de lui parler-, la compaflîon pour uti feul hom- 
me ne doit pas nous faire abandonner le fàlut de la 
Grèce entière. 

Alors je me fèntis comme une lionne à qui on 
vient d'arracher Ces petits , elle remplit les forêts de 
fcs rugiflëmens. O caverne ! difbis-je , jamais je ne- 
te quitterai , tu feras mon tombeau < O (ejour de ma 
douleur i plus de nourriture , plus d'efperance < Qui 
me donnera un glaive pour me percer ? O (i les oi- 
ièaux de proye pouvoient m'cnleyer ! Je ne les per- 
cerai plus de mes flèches. O arc précieux ! arc con. 
facré par les mains du fils de Jupiter ! O cher Hercu- 
le , s'il te refte encore quelque fèntiment , n'es-tu, 
pas indigné > Cet arc n'eft plus dans les mains de ton 
ndeleami, il efl dans les mains impures Se trom- 
peufès d'Ulyffe. Oifèaux de proye , bêtes farouches , 
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ne fuiez plus cette caverne , mes mains n'ont plus de 
flèches. Miferable • je ne puis vous nuire , venez me 
dc'vorer y ou plutôt que la foudre de l'impitoiable Ju- 
piter m'écralc ! 

Votre père aiant tenté tous les autres moiens pour 
me perluader , jugea enfin que le meilleur étoit de 
me rendre mes armes -, il fit ugne à Neoptoleme qu'il 
me les rendît aul&tôt. Alors je lui dis : Digne fils d'A* 
chille^ tu montres que tu l'es : mais lai{Iè-moi percer 
mon ennemi. J'allois tirer une flèche contre votre 
père : mais Neoptoleme m'arrêta , en me difant : La 
colère vous trouble , & vous empêche de voir l'in- 
digne adlion que vous voulez faire. 

Pour Ulyfïè, il paroifToit auffi tranquile contre mes 
flèches que contre mes injures. Je me fentis touché dé 
cette intrépidité <Sc de cette patience. J'eus honte 
d'avoir voulu dans ce premier tranfport me fèrvir de 
mes armes pour tuer celui qui me les avoir fait ren- 
dre : mais comme mon reflentiment n'étoit pas en- 
core âppaifë , j'étois inconfblable de voir mes ar. 
mes à un homme que je haïfibis tant. Cependant 
Neoptoleme me difoit : Sachez que le divin Helenus 
fils de Priam étant fbrti de la ville de Troye par l'or- 
dre ôc par l'infpiration des Dieux , nous a dévoilé l'a- 
venir. La malheureufe Troye tombera , a-t-il dit ; 
mais elle ne peut tomber qu'après qu'elle aura été 
attaquée par celui qui tient les flèches d'Hercule. 
Cet nomme ne peut guérir que quand il fera devant 
les murailles de Tro^ , les énfans d'£{culape le 
guériront. 

luj 
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En ce moment je fentis mon cceur partagé ; j etois 
touché de la naïveté de Neoptoleme , & de la bonne 
foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc : mais je 
ne pouvois me refondre à voir encore le jour s'il fa» 
loit céder à Uly^Ie, & une mauvaiie honte me tenoit 
en fùfpens. Me verra^t-on » difbis-je en moi-même » 
avec Ulyflè &avec ks Atrides> Que croira- 1. on de 
moi» 

Pendant que j'étois dans cette incertitude , tout à 
coup j'enccBs une voix plus qu'humaine ^je vois Her«- 
cule dans un nuage édatanc * il étoit environné de 
rayons de gloire. Je reconnus facilement fès traits 
un peu rudes , ion corps robuile , &; fès manières 
iîmples V mais il a.voit une hauteur & une majefté 
qui n'avoient jamais paru (I grandes en lui quand il 
domptott les monfbes. Il me dit : 

Tu entens > tu vois Hercule J*ai quité le haut Olym-. 
pe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu fçais par 
, quels travaux j'ai acquis rimmortalité. Il faut que tit 
ailles avec le fils d'Achille, pour marcher fur mes 
traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras , ta 
perceras, de mes flèches Paris auteur de tant de maux. 
Après laprifè de Troye, tu envoyeras de riches dé^ 
pouilles a Pcean ton père fur le Mont Oeta ; ces dé- 
pouilles feront mifes fur mon tombeau comme un 
monument de la vi(fVoire due à mes âêches. Et toi , 
ô fils d'Achille , je te déclare que tu ne peux vain- 
cre fans Phtloâete , ni Philoâete fans toi. Allez donc 
comme deux hons qui cherchent enfèmble leur proie. 
J'envoyerai Efculapc àTroye pour guérir Philo^ete. 
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Sur couc , ô Grecs , aimez ôc obfèrvez la Religion ; le 
relie meurt , elle ne meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles , je m'écriai : O 
heureux jour ! douce lumière , tu te montres enfin 
après tant d'années. Je t'obéis , je parts après avoir 
falué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, Nymphe de 
ces prez humides ; je n'entendrai plus le bruit fôurd 
des vagues dé cette mer. Adieu , rivage , où tant de 
fois j'ai foufFert les injures de l'air. Adieu , promon- 
toires , où Echo répéta tant de fois mes gémifTemens. 
Adieu , douces fontaines , qui me fîites {î ameres. 
Adieu , ô terre de Lemnos , laifle-moi partir heureu- 
fèment , puifque je vais où m'appelle la volonté des 
Dieux ôc de mes amis. 

Ainfî nous partîmes , nous arrivâmes au fîége de 
Troye. Machaon & Podalyre par la divine (cience 
de leur père Efculape me guérirent , ou du moins 
me mirent dans l'état où vous me voiez. Je ne fbuf- 
fre plus 'y j'ai retrouvé toute ma vigueur : mais je fuis 
un peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un ti- 
mide faon de biche , qu'un chafieur perce de iès 
traits. Bientôt lUon fut réduit en cendre ; vous fit- 
vez le refte. J'avois néanmoins encore je ne fài quelle 
averfionpour le (âge UlyfTc , par le (buvenir de mes 
maux j & fà vertu ne pouvoir appaifer ce refienti- 
ment : mais la vue d'un fils qui lui reflèmble , & que 
je ne puis m'empécher d'aimer , m'attendrit le cccur 
pour le père même. 

Fin du quin'^^iéme Livre, 
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niers four Jon frère Phalante. Mais étant peu content 
de fa viHoire , il gémit enfecret de fa témérité & de 
fa faute qu'il voudrait réparer. Au même tems Adrafie 

. Rffi des Dauniens étant informé que les Rois alliez, ne 
fongent qu à pacifier h différend de Telemaque <!p* dHip* 
pias , va les attaquera {improvifte. Après avoir fur- 
pris cent de leurs vaiffeaux pour tranfporter fes troupes 
dans leur camp , ily met d abord le feu , commence l'at- 
taque par le quartier de Phalante , tue finjrere Hiffias , 
C^ phalante lui-même ^ toutfercé de fes coups, 

Endant que Philoâece avoit racon^ 
té ainfi fcs avantures , Telemaque 
étoit demeuré comme fiilpendu & 
immobile. Ses yeux étaient atta- 
chez fur ce grand homme qui par- 
loir. Toutes les pallions différentes 
qui avoient agité Hercule , Philoàete , Ulyflè , Neo- 
ptoleme , paroiffoient tour-à-tour fur le vilàge naïf 
de Telemaque , à mefure qu'elles étoient reprefen- 
tées. Dans la fuite de cette narra'tibn , quelquefois il 
s'écrioit & intcrrompoit Philoûete fans y penfcr : 
quelquefois il paroiUoit rêveur comme un homme 
qui -penfe profondément à la fuite des affaires.Quand 
PhiloAete dépeignoit l'embarras de Neoptoleme , 
qui ne favoit point diffimuler , Telemaque paroif- 
ioit dans le même embarras ; & dans ce moment on 
l'auroit pris pour Neoptoleme. 

L'Armée des alliez marchoit en bon ordre contre 
Adrafte Roi des Dauniens , qui méprifoit les Dieux, 
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'& qui ne cherchoic qu'à tromper les hommes. Tele- 
maque trouva de grandes difncultez pour Ce ména-i 
er parmi tant de Rois ^ jaloux les uns des autres. Il 
:aloit ne fè rendre fufpe^t à aucun , & fe faire aimec 
de tous. Son naturel étoit bon & fîncere , mais peu 
carelTant j il ne s'avifoit guère de ce qui pouvoit fai' 
replaifir aux autres ^ il n'eWt point attaché aux ri- 
cheflès , mais il ne fàvoit point donner. Ainfî avec 
un coeur noble & porté au bien , il ne paroiiToic 
ni obligeant , ni fènfible à l'amitié , ni libéral , ni 
reconnoidànt des foins qu'on prenoit pour lui , ni 
attentif à diftinguer le mérite. Il fuivoit ion goût tans 
réflexion 5 fà mère Pénélope l'avoir nourri malgré 
Mentor dans une hauteur éc dans une fierté qui ter. 
niflbient tout ce qu'il y avoit de plus aimable en lui. 
Il (è regardoit comme étant d'une autre nature que 
le reAe des hommes ; les autres ne lui {embloient mis 
fiir la terre par les Dieux , que pour lui plaire , pour 
le fervir , pour prévenir tous fcs defirs- & pour rap- 
porter tout à lui comme à une Divinité. Le bonheur 
de le (èrvir étoit fèlbn lui une aifez haute récompen- 
ic pour ceux qui le (èr voient. Il ne faloit jamais rien 
trouver d'impoffible , quand il s'agifibit de le con.* 
tenter s ôc les moindres retardemens irritoient ion 
naturel ardent. 

Ceux qui l'auroient vu ainfi dans (on naturel ^ ^ 

b II ne faut (buvent qu'un feut 
vice pour obfcurcir toutes les ver- 
tus. On aime à rabaifler la fierté , 
& I ne voir dans lei perfbnne's hau<* 
taines <]ue cette odieufe qualicé. 

Kij 



a 11 pouvoir acquérir Teftime , 
tuais non pa^ l*amitic de tous.Quand 
en a le malheur de vivre avec des 
perfonnes de ce caraâere j c'eft af- 
fcï d'être ami de Tun pour deve* 
nir fufpcâ à Taurre; 
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auroienc jugé qu'il écoic incapable d'aimer aucune 
autre chofè que lui-même -, qu'il n'écoit fenfible qu'à 
fa gloire & à ion plaifîr. Mais cette indifférence pour 
les autres , & cette attention continuelle (ùr lui-mé- 
me,ne venoient que du tranfport continuel où il étoit 
jette par la violence de Tes pafCons. Il avoit été flate 
par {a mère dès le berceau , de il étoit un grand 
exemple du malheur de ceux qui naiffent dans ré-> 
lévation. Les rigueurs de la fortune qu'il {èntit dès 
fà première jeunefle , n'avoient pu modérer cette 
impétuofité & cette hauteur. Dépourvu de tout , 
abandonné , expofé à tant de maux , il n avoit rien 
perdu de (à fierté. £lle fè relevoit toujours , com- 
me la palme fouple fe relevé fans ceffe d'elle-même, 
quelque e£Fort qu'on faffe pour l'abaiffer. 

Pendant que Telemaque étoit avec Mentor , ces 
défauts ne paroiffoient point , ôc ils diminuoient 
tous les jours. Semblable a un courlîer fougueux qui 
bondit dans les vaftes prairies , que ni les rochers 
efcarpez , ni les précipices , ni les torrens n'arrê- 
tent y qui ne connoît que la voix & la main d'un 
lèul homme capable de le dompter ^ Telemaque 
plein d'une noble ardeur ne pouvoir être retenu que 
par le (èul Mentor : mais aum un de les regards l'i^r- 
rêtoit tout à coup dans (à plus grande impétuodté r 
il entendoit d'abord ce que fignifioit ce regard. U 
rappelloit auflitôt dans ion cœur tous les (èntimens 
de vertu. Sa {àgeffe rendoit en un moment (on 
vifàge doux & ferein. Neptune , quand il élevé (on 
trident p Ôc qu'il m<enâce les flots (bûlevez , n ap- 
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paiiè point plus {budainemenc les noires tempêtes. 
Quand Telemaque fè trouva (èul , toutes fès paf> 
fions fùfpendues comme un torrent arrêté par une 
forte digue , reprireiit leurs cœurs ^ il ne put fouf» 
frir l'arrogance des Lacedemoniens , Ôc de Phalante 

?iui étoit a leur tête. Cette Colonie qui étoit venue 
onder Tarente , étoit compofëe de jeunes hommes 
nez pendant le fîége de Troye , qui n'avoient eu au- 
cune éducation -y leur naillknce illégitime , le dérè- 
glement de leurs mères , la licence dans laquelle ils 
avqient été élevez , leur donnoient je ne fçai quoi 
de farouche & de barbare, ils reffembloient plutôt: 
à une troupe de brigands , qu a une Colonie Grec- 
que. 

Phalante en toute occafion cherchoit à contre- 
dire Telemaque. Souvent il l'interrompoit dans les 
adèmblées , méprifànt (es confèils comme ceux Jd un 
jeune homme iàns expérience. H en faifbit des raille- 
ries,le traitant de foible & d'efFeminé^il faifbit remar- 
quer aux Chefs de l'armée Ces moindres fautes. l\ 
^âchoit de femer par tout la jalouHe , & de rendre la 
£erté de Telemaque odieufe à tous les alliez. 

Un jour Telemaque aiant fait fur les Daunîens 
quelques prifbnniers , Phalante prétendit que ces 
captifs lui appartenoient , parce que c'étoit lui , di. 
ibit-il , qui a la tête de fès Lacedemoniens avoit dé- 
fait cette troupe d'ennemis , & que Telemaque troo- 
vant les Dauniens déjà vaincus & mis en fuite , n'a- 
voit eu d'autre peine que celle de leur donner la vie ^ 
ôc de les mener dans le camp. Telenuque (bûtenoic 
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au contraire , que c etoit lui qui avoir empêché Pha- 
lance d'être vaincu , & qui avoir remporte la vidoirc 
fur lés Dauniens. Ils allèrent tous deux défendre 
leur caufe dans l'afTemblée des Rois alliez. Telema- 
que s'y emporta jufqu'à menacer Phalante j ils fe 
fu fient battus fur le chiamp * , fi on ne les eût arrêtez. 
Phalante avoit un frère nomme Hippias , célèbre 
dans toute l'armée par fa valeur , par fa force & par 
ion adreffe. Pollux , diibient les Tarentins , ne com- 
battoit pas mieux du celle ^ Caftoi n'eût pu le (ùr- 
paffer pour conduire un cheval : il avoit prefque la. 
taille & la force d'Hercule. Toute l'armée le crai- 

;noit \ car il étoit encore plus querelleux &c plus 

•rutal , qu'il n'étoit fort & vaillant. 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaquc 
avoit menacé fon frère , va à la hâte prendre les pri^* 
ibnniers pour les emmener à Tarente (ans attendre 
le jugement de l'afTemblée. Telemaque à qui on vinc 
le dire en fecret , fbrtit en fremiffant de rage : tel 
qu'un fànglier écumant qui cherche le chafleur par 
lequel il a été bleffé -, on le voioit errer dans le camp , 
cherchant des yeux fbn ennemi , & branlant le dard 
dont il le vouloit percer. Enfin il le rencontre j flc en. 
le voia&t , fà fureur fè redouble., 

* Les Grecs étoient trop fages 
|)our expoCer fî &cilcmcnt leur vie ^ 
ils aimoient mieux «trc vengez par 
les L oix que de fe venger par la 
violence \ 8c je ne connots dans 
Tantlquité nulle Nation policée qui 
ait eu nos précautions & nosfaulfes 
déUcaccfles fur le point d'honneur. 



C'eft un marlheurcux rcfte de l'an-» 
cienne férocité de notre .Nation SC 
du mauvais gouvernement de nos 
Pcrcs, quiautorifoientla guerre dcF 
particulier à particuUer. Ne foie^ 
point furpris que l'ufage -foit plus 
puKfant que la raison Se les Loix. 
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Ce nétoic plus ce (âge Tclemaque inftruit par Mil 
nerve Cous la tigurc de Mentor j c etoit un phre'ne'- 
tique 5 ou un lion furieux. Auffitôt il crie à Hippias : 
Arrête , ô le plus lâche de tous les hommes ! Arrête , 
nous allons voir Ci tu pourras m'enlever les depouiU 
les de ceux que f ai vaincus.Tu ne les conduiras point 
à Tarente j va , defcend tout-à-l'heure dans les ri- 
ves {ombres du Styx. Il dit , & il lança fon dard y mais 
il le lança avec tant de fureur , qu'il ne put mefù. 
rer fon coup ^ le dard ne toucha point Hippias. Aufll. 
tôt Telemaque prend fon épce , dont la garde 
ëtoit d'or , & que Laërte lui avoit donnée quand il 
partit d'Ithaque , comme un gage de Ca. tendreflè; 
Laërte s'en étoit fcrvi avec beaucoup de gloire pen- 
dant qu'il étoit jeune , & elle avoit été teinte du iàng 
de plusieurs fameux Capitaines des £pirotes , dans 
une guerre où Laërte fut vidorieux. A peine Tele*- 
maque eut tiré cette épée, qu Hippias qui vouloit 
pronter de l'avantage de fà force , fe jetta pour l'ar- 
racher des mains du jeune fils d'Ulyflè. L'épée Cç 
rompt dans leurs mains , ils Ce {àifîrent , & fe Ccr*- 
rérent l'un l'autre. Les voilà comme deuxbétes cruel- 
les qui cherchent à Ce déchirer j le feu brille dans 
leurs yeux , ils fè racourciflent , ils s'alongent , ils (c 
baiflènt , ils Ce relèvent , ils s'élancent , ils font alte* 
rez de fang. Les voilà aux prifes , pieds contre pieds ^ 
mains contre mains : ces deux corps entrelaflez pa- 
roiflbient n'en faire qu'un. Mais Hippias d'un âge 
plus avancé (cmbloit devoir accabler Telemaque , 
dont la tendre jeuneffe étoit moins nerveufe. Déj^ 
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Telemaque hors d'haleine ièncoic {es genoux chàn» 
celer. Hippias le voianc ébranlé redouble fès efForcs. 
C'écoit fait du fils d'UIylTe , il alloic porter la peine 
de Ùl témérité & de Ton emportement , (î Minerve 
quiveilloit de loin fur lui, & qui. ne le laifToic dans 
cette extrémité de péril que pour l 'inftruire , n'eue 
déterminé la vi<^oire en u faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salante , mais elle 
envoia Iris * la prompte MefTagere des Dieux. Celle- 
ci volant d'une aile légère fendoit les efpaces itn- 
menfès des airs , laiflànt après elle une longue trace 
de lumière qui peignoit un nuage de mille diverfès 
couleurs ^ elle ne fè repofà que fur les rivages de la 
mer où étoit' campée l'armée innombrable des al« 
liez : elle voit de loin la querelle , l'ardeur & les ef> 
forts des deux combattans ^ elle frémit à la vue du 
danger où étoit le jeune Telemaque ^ elle s'appro- 
che enveloppée d'un nuage clair qu'elle avoir for- 
mé de vapeurs fùbtiles , dans le moment où Hip- 
pias {entant toute (à force , fe crut viârorieux -, elle 
couvrit le jeune nourriflbn de Minerve , de l'Egide 
que la fàge Déefle lui avoir confié. Aufiîtôt Telema> 
que , dont les forces étoient épuifees , commence à 
Ce ranimer. A mefiir^ qu'il Ce ranime , Hippias Ce 
trouble j il fènt je ne fçai quoi de divin qui i'étonne 
& qui l'accable. Telemaque le prefiè & l'attaque , 
tantôt dans une fituation , tantôt dans une autre ^ il 



''' La proteâion des Dieux ne 

E>UVoicêcte mieux ménagée , il ne 
lolt point que Telemaque duc à 



fa feule valeur le fuccès d'un corn* 
bac , où U feuie témérité l'avoit ex« 
pofé. 

rébranle , 
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I ébranle , il ne luilaifTe aucun moment pour (è raC 
fiirer ; enfin il le jette par terre & tombe fur lui. Un 
grand chêne du Mont Ida , oue la hache a coupé 
par mille coups dont toute la forêt a retenti , ne fait 
pas un plus horrible bruit en tombant ; la terre en 
gémit : tout ce qui l'environne en eft ébranlé. 

Cependant la fagefTe étoit revenue avec la force 
au-dedans deTelemaque. A peine Hippias fut.il 
tombé fous lui , que le fils d'Ulyflè comprit la faute 
qu'il avoit faite d'attaquer ainfî le frère d'un des Rois 
alliez qu'il étoit venu lecourir : il rappella lui-même 
avec confufîon les (âges confèils de Mentor. Il eut 
honte de fa viftoire, & vit bien qu'il avoit mérité d'ê- 
tre vaincu. Cependant Phalante tranfporté de fureur 
accouroit au fècours de (on fîrcre j il eut percé Tc- 
lemaque d'un dard qu'il portoit , s'il n'eût craint de 
percer auilî Hippias que Telemaque tenoit fous lui 
dans la poufOere. Le nls d'Ulyffe eut pu fans peine 
ôter la vie à fbn ennemi -, mais fà colère étoit appai- 
fee , & il ne fongeoit plus qu'à réparer fà faute , en 
montrant de la modération. Il fè levé , en difànt : O 
Hippias ! Il me fùfiît de vous avoir appris à ne mépri< 
fer jamais ma jeuneffe. Vivez , j'admire votre force 
& votre courage. Les Dieux m'ont protégé , cédez à 
leur puiffance , ne fbngeons plus qu'à combattre en- 
fèmble contre les Dauniens. Pendant que Tclema- 
quç parloir ainfî , Hippias fe relevoit couvert de pouf* 
fîere & de fàng , plein de honte & de rage. Phalan- 
te n'ofbit ôter la vie à celui qui venoit de la donner 
£. généreufement à fon frère ^ il écoic en fufpens , ôc 
Tome IL L 
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hors de lui-même. Tous les Rois alliez accoururent £ 
ils menèrent d'un côte Telemaque , & de l'autre Pha- 
lante & Hippias , qui ayant perdu fa fierté n ofbit le- 
ver les yeux. Toute l'armée ne pouvoit aflèz s'éton . 
ner que Telemaque dans un âge (î tendre , où les 
hommes n'ont point encore toute leur force , eût 
pu renverièr Hippias , femblahle en force & en gran< 
deur à ces Geans enfans de la terre , qui tentèrent 
autrefois de chaflêr de TOlympe les Immortels. 
Mais le fils d'Ulyfle étoit bien éloigné de jouir du 

Î>laifîr de cette viÂoire. Pendant qu'on ne pouvoit 
è ladèr de l'admirer , il Ce retira dans (à tente , hon. 
teux de (à faute -, & ne pouvant plus fe fupporter lui- 
même , il gémilToit de fà promptitude. Il reconnoifl 
fbit combien il étoit injuAe & déraifbnnable dans 
(es emportemens : il irouvoit je ne fai quoi de vain , 
de foiole & de bas dans cette hauteur démefurée. 
Il reconnoifibit que la véritable grandeur n'eft que 
dans la modération , la juilice , la modeftie & l'hu- 
manité : Il le voioit , mais il n'ofoit efperer de fe cor- 
riger après tant de rechûtes ^ il étoit aux pri(ês avec 
lui-même , & on l'entendoit rugir comme un lion 
furieux. 

Il demeura deux jours enfermé (èul dans (à tente ^ 
ne pouvant fè iréfbudre à fe rendre dans aucune fb- 
cicté , 6c fe puniflànt foi-même. Helas ! difbit-il , ofe- 
rai-je revoir Mentor ? Suis - je le fils d'Ulyfïè , Je 
plus fàge & le plus patient des hommes \ Suis-je ve« 
nu porter la divifîon & le defbrdre dans l'armée des 
aUiez ? £ft-ce leur iàng ou celui des Dauniens leues 
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ennemis, que je dois répandre ? J'ai été téméraire , je 
n'ai pas même fçu lancer mon dard ; je me fuis ex- 
pofè avec Hippias â forces inégales ; je n'en devois 
attendre que la mort avec la honte d'être vaincu. 
Mais qu'importe ? je ne fèrois plus : non , je ne fè- 
rois plus ce téméraire Telemaque , ce jeune infèn- 
fé , qui ne profite d'aucun comeil ; ma honte iîni< 
roit avec ma vie. Helas ! fî je pouVois au moins cù 
perer de ne plus faire ce que je fuis défblé d'avoir 
fait ! trop heureux ! trop heureux ! Mais peutêtre 
qu'avant la fin du jour je ferai 6c voudrai faire en- 
core les mêmes fautes dont j'ai maintenant tant de 
honte 6c d'horreur. O funefte viâ;oire ! ô louanges 
que je ne puis fbufFrir , 6c qui font de cruels repro-. 
cnes de ma folie t 

Pendant qu'il étoit (èul 6c inconiblable , Neftor 
'& Philod^ete le vinrent trouver. Neftor * voulut lui 
remontrer le tort qu'il avoir : mais ce (âge vieillard 
reconnoiiToit bientôt la défblation du jeune hom* 
me y changea iès graves remontrances en des paro- 
les de tendredè pour adoucir fon defèfpoir. 
- Les Princes aluez étoient arrêtez par cette que- 
relle , & ils ne pouvoient marcher vers les ennemis 
qu'après avoir reconcilié Telemaque avec Phalante 
éc Hippias. On craignoit à toute heure que les trou- 
pes des Tarencins n'attaquaflènt les <;ent jeunes Cre- 
tois qui avoient fiiivi Telemaqtie dans cette guerre : 
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ée$ «proches plan amers de plat 
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tout écoic dans le trouble par la faute du feul TeJ 
lemaque ; & Telemaque qui voioit cane de maux 
prefens & de périls pour l'avenir , dont il étoit l'au- 
teur , s'abandonnoit à une douleur amere. Tous les 
Princes étoienc dans un extrême embarras. Ils n'o- 
foient faire marcher l'armée , de peur que dans la 
marche les Cretois de Telemaque , & les Tarentins 
de Phalante , ne cbmbatifTenc les uns contre les au< 
très. On avoir bien de la peine à les retenir au de- 
dans du camp où ils étoient gardez de près. Neiloc 
ôc Philoélete alloient & revenoient fans celfe de la 
tente de Telemaque à celle de l'implacable Phalan^ 
te , qui ne refpiroit que la vengeance. La douce élo- 
quence de Neftor , & l'autorité du grand Philoâ:ete , 
ne pouvoient modérer ce cœur farouche , qui étoic 
encore fans cefTe irrite par les dîfcours pleins de ra- 
ge de fbn frère Hippias. Telemaque étoit bien plus 
doux , mais il étoit abbattu par une douleur que rien 
ne pouvoir confbler. 

Pendant que les Princes écoient dans cette agita- 
tion , toutes les troupes étoient confternées : tout 
le camp paroiffoit comme une maifbn défblée qui 
vient de perdre un père de famille , l'appui de tous 
fès proches , & la douce efpérance de fès petits en* 
fans. 

m 

Dans ce defbrdre & cette confternation de l'arméej; 
on entend tout à coup un bruit efFroiable de chariots^ 
d'armes, de henniflèmens de chevaux, de cris d'hom- 
mes 'y les uns vainqueurs ôc animez au carnage , les 
autres , ou fuians , ou mourans , ou bleûêz. Un tour- 
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billon de pouflîere forme un épais nuage qui couvre 
le ciel , & qui enveloppe tout le camp. Bientôt à la 
pouffiere fè joint une fiimée épaifTe qui troubloit l'air, 
& qui ôtoit la respiration. On entendoit un bruic 
fburd fèmblable à celui des tourbillons de fiâmes que 
le Mont- Etna vomit du fond de fes entrailles em-^ 
brafëes , lorfque Vulcain avec (es Cyclopes y foreé 
des foudres pour le Père des'Dieux. L épouvante fai- 
fit les cœurs. 

Adrafte vigilant & infatigable avoit furpris les 
alliez ', il leur avoù caché fà marche , & il étoit in- 
ilruit de la leur. Il avoit fait une incroiable diligen- 
ce pour faire le tour d'une montagne prefque inac- 
cemble , dont les alliez avoient ÙliTi prefque tous ,les 
paflàges 'y tenans ces défilez ils fè croioient en pleine 
fûrete , & prétendoient même pouvoir par ces paf- 
fàges qu'ils occupoient , tomber fur l'ennemi der- 
rière la montagne , quand quelques troupes qu'ils 
attendoient leur feroient venues. Adrafle , qui ré- 
pandoit l'argent à pleines mains pour fàvoir le fe- 
cret de fès ennemis , avoit appris leur réfblution ; 
car Neâor & Philoâete , ces deux Capitaines d'aiL 
leurs fi fàges & fî expérimentez , n'étoient pas aflesif 
^crets dans leurs entreprifès. Neftor dans ce déclin 
de l'âge fè plaifoit trop a raconter ce qui pouvoit lut 
attirer quelque louange. Philodbete naturellement 
parloit moins ^ mais il etoit prompt : & fi peu qu'on 
excitât fà vivacité , on lui faifoit dire ce qu'il avoic 
réfolu de taire. Les gens artificieux avoient trouvé 
laclefdefbn cœur pour en tirer les plus imporcans 

Liij 
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{^crets. On n avoir qu'à l'irriter : alors fougueux & 
hors de lui-même , il éclatoic par des menaces -y il fe 
yantoic d'avoir des moiens (urs de parvenir à ce qu'il 
vouloir. Si peu qu'on parût dourer de Tes moiens , il 
(è hâroir de les expliquer inconfîdéremenr , & le (e- 
crec le plus inrime échapoit du fond de (on coeur. 
Semblable à un vafè précieux , mais fêlé , d'où s'é- 
coulent toutes les liqueurs les plus délicieufès , le 
coeur de ce grand Capitaine ne pouvoit rien garder. 
Les traîtres corrompus par l'argent d'Adrafte ne 
manquoient pas de fe jouer de U foiblelTe de ces 
deux Rois. Us flaroient fans ceflè Neflor par de vaines 
louanges ; ils lui rappelloient fès victoires paiTées , 
«dmiroient fâ prévoiance , ne fè laflbient jamais de 
l'applaudir. D'un autre côté ils tendoient des pièges 
continuels à l'humeur impatiente de Philoâete , ils 
ne lui parloient que de dimcultéz , de contre- tems , 
de dangers , d'inconveniens , de fautes irrémédia- 
bles. Au0îtôt que ce naturel prompt étoit enflamé , 
(à (àgelTe l'abandonnoit , & il n'étoit plus le même 
homme. 

. Telemaaue ^ malgré les défauts que nous avons 
vus , étoit oien plus prudent pour garder un iècret. 
H y étoit accoutumé par fès malheurs , & par la né. 
cedlté où il avoit été dès fon enfance de Ce cacher 
4UX amans de Pénélope. U fàvoit taire un fècret (ans 
dire aucun menfbnge. Il n'avoit point même certain 

* LùtCet échaper fon fecret , l milliets d'hommes , & à de grandi 
c'eft fouvenc laifler fchapec la vie- 1 Capiraines U perte de leur rcput 
toire } une parole avancée indifcre- 1 tation. 
taaeat a coûté U vie à plufîeurs | 
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iair réfcrvé & myftcricux qu'ont d'ordinaire les gens 
fècrets. Il ne paroiilbit point chargé du (êcret qu'il 
devoit garder : on le trouvoit toujours libre , natu- 
rel , puven , comme un homme qui a fbn cœur fur 
fès lèvres. Mais en di(ànt tout ce que l'on pouvoic 
dire fans confëquence , il favoit s'arrêter précifement 
Ôc fans alFeâration aux chofès qui pouvoient donner 
quelque fbupçon , & entamer Ibn fècret. Par-là fbn 
cœur étoit impénétrable 6c inacceffîble , Tes meil- 
leurs amis mêmes ne fàvoient que ce qu'il croioit 
utile de leur découvrir pour en tirer de fâges con- 
(èils -y & il n'y avoir que le fèul Mentor pour lequel 
il n'avoit aucune réfèrve. Il fè confioit à d'autres amis, 
mais à divers degrez , & à proportion de ce qu'il 
avoit éprouvé leur amitié & leur fàgeffe. 

Telemaque avoir fouvent remarqué que les ré. 
fblutions du confèil fè répandoient un peu trop dans 
le camp. Il en avoit averti Neflor ôc Philoâete : mais 
ces deux hommes Ci expérimentez ne firent pas afl 
fèz d'attention à un avis û fàlutaire. La vieilleflè n'a 
plus rien de fouple , la longue habitude la tient com> 
me enchaînée ^ elle n'a plus de reffource contre fès 
défauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude 
& noueux s*efï durci par le nombre d'années , & ne 
peut plus fè redreflèr , les hommes à un certain âge 
ne peuvent prefque plus fè plier eux-mêmes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli avec eux , & qui 
(ont entrées jufques dans la moelle de leurs os. Sou- 
vent ils les connoiflènt , mais trop tard ^ ils gémiflènc 
en vain ^ & la tendre jeuneffe efl le feul âge où l'hoxn; 
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me peut encore tout fur lui-mcme pour (e corriger. 
11 y avoit dans l'armée un Dolope nommé £uri- 
maque , flateur infînuant * , fâchant s'accommoder 
à tous les goûts , & à toutes les inclinations des Prin. 
ces ; inventif & induftrieux pour trouver de nou- 
veaux moiens de leur plaire. A l'entendre , rien n'c. 
toit jamais difficile. Lui demandoit- on (on avis ; il 
devinoit celui qui fèroit le plus agréable. Il étoit 
plaifànt , railleur contre les foibles , complaifànt 

{)our ceux qu'il craignoit,habile pour afiàifbnner une 
ouange délicate , qui fut bien reçue des hommes 
les plus modefles. Il étoit grave avec les graves , en- 
joué avec ceux qui étoient d'une humeur enjouée : 
il ne lui coûtoit rien de prendre toutes fortes de for- 
mes. Les hommes fînceres & vertueux qui font tou- 
jours les mêmes , & qui s'afïùjettifïènt aux règles de 
la vertu , ne fàuroient jamais être aufli agréables aux 
Princes , que ceux qui flatent leurs pallions domi- 
nantes. Eurimaque favoit la guerre , il étoit capa< 
ble d'affaires i c'étoit un avanturier qui s'étoit don- 
né à Neftor , & qui avoit gagné fa confiance. Il ti- 
foit du fond de fon cœur un peu vain & fentible aux 
louanges , tout ce qu'il en vouloit fàvoir. 

Quoique Philo<îbete ne fe confiât point à lui , la 
colère & l'impatience faifoient en lui ce que la con- 
fiance faifbit dans Neftor. Eurimaque n'avoit qu'à 
Je contredire , en l'irritant il découvroit tout. Cet 

alTez de pénétration pour les con- 
noître , & alTcz de courage pout 
les méprifer ! 

hommç 
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Que de Courtifans peuvenc 
fe rcconroîtte à ce caraâere , & 
qu'il' fcroit important qu'on les y 
tcconnûc ! heureux le Ptbce qui a 
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homme avoir reçu de grandes (bmmes d'Âdrafte 
pour lui mander cous les deflèins des alliez. Ce Roi 
des Dauniens avoic dans l'armée un certain nombre 
de Transfuges qui dévoient l'un après l'autre s'é- 
chaper du camp des alliez , & retourner au fîen. A 
melurc qu'il y avoit quelque affaire importante à fai. 
re favoir'à Adrafte , Eurimaque faifbic panir un de 
ces Transfuges. La tromperie ne pouvoir pas être 
facilement de'cou verte , parce que ces Transfuges 
ne portoient point de lettres. Si on les furprenoit , 
on ne trouvoit rien qui pût rendre Eurimaque fuf- 
pe(5t. *■ 

Cependant Adrafte prévenoic toutes les entre- 
prifes des alliez. A peine une 1:é(blution étoit.elle 
prifè dans le Confeil , que les Dauniens faifbient 
précifément ce qui ëtoit nécellàire pour en empê- 
cher le fuccès. Telemaque ne fc lafToit point d'en 
chercher la caufè , & d'exciter la défiance de Neftor 
«k de Philo(5bete j mais fbn foin étoit inutile. Us 
étoient aveuglez. 

On avoit refolu dans le Confèil d'attendre les trou- 
pes nombreufès qui dévoient arriver , & on avoic 
fait avancer fecretemenc pendant la nuit cent yaid 
ièaiix pour conduire plus promptement-ces troupes 
depuis une côte de la mer très-rude où elles dévoient 
arriver , jufqu au lieu où l'armée campoit. Cepen- 
dant on fè croioit en fureté , parce qu'on tenoic 
avec des troupes les détroits de la montagne voi- 
fine , qui eft une côte prefque inaccefïîble de l'A- 
pennin. L'armée étoit campée fur les bords du fleuvç 
Tome IL M 
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Calefè , affez près de la mer. Cette campagne d^IîJ 
cieufe efl abondante en pâturage , & en tous les 
fruits qui peuvent nourrir une armée. Adrafle étoic 
derrière la montagne , & on comptoit qu'il ne pou- 
voit pafTer : mais comme il fçut que les alliez étoient 
encore foibles , qu'il leur venoit un grand fècours j 
que les vaifTeaux attendoient des troupes qui dé- 
voient arriver , & que l'armée ctoit divifée par la 
querelle de Telemaque avec Phalante , il fc hâta 
de faire un grand tour. Il vint en diligence jour Se 
nuit fur le bord de la mer , ôc paflà par des chemins 
qu'on a^oit toujours cru abfblunvent impraticables. 
Ainfî la hardieife 6c le travail (ùrmontent les plus 
grands obflacles ; ainfî il n'y a prefque rien d'im- 
poflîble à ceux qui iàvenc ofèr & loufFrir ; ainfl ceux 
qui s'endorment comptans que les chofès difficiles 
font impoflibles , méritent d'être furpris & accablez. 
Adrafle fùrprit au point du jour les cent vaiflèaux 
qui appartenoienc aux alliez. Comme ces vaifTeaux 
étoienc mal gardez , & qu'on ne fè défioit de rien , 
il s'en faifît fans réfifîance , âc s'en fèrvit pour tranfl 
porter fès troupes avec une incroiable diligence à 
l'embouchure du Galefè ; puis il remonta très-prom- 
ptement fiir les bords du fleuve. Ceux qui étoient 
dans les pofles avancez autour du camp vers la ri* 
viere , crurent que ces vaiflèaux leur amenoient les 
croupes qu'on attendoit; on pouflà d'abord de grands 
cris de joie. Adrafle & (es fôldats defcendirent avant 
qu'on pût les reçoimoître. Ils tombent fur les alliez 
qui ne fe défient de rien , ils les trouvent dans un 
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camp tout ouvert , (ans ordre , {ans chef ^ fans armes. 
Le côté du camp qu'il attaqua d'abord', fut ce< 
lui des Tarentins ou commandoit Phalante. Les 
Dauniens y entrèrent avec tant de vigueur , que cet- 
te jeuneflè Lacedemonienne étant Turpri^ ne . put 
ré(îfter. Pendant qu'ils cherchent leurs armes , 6c 
qu'ils s'embarafTent les uns les autres dans cette con^ 
fuflon , AdraAe fait mettre le feu au camp. Auflî- 
tôt la flâme s'élève des pavillons , ôc monte jufqu'aux 
nues : le bruit du feu eu {èmblable à celui d'un tor:. 
rent qui inonde toute une campagne , & qui entrai- 
ne par ù. rapidité les grands chênes avec leurs pro- 
fondes racines , les moifibns , les granges , les éta. 
blés , ôc les troupeaux. Le vent pouflè impétueufe^ 
ment la flâme de pavillon en pavillon , & bientôt 
tout le camp ell comme une vieille forêt , qu'une 
étincelle de tèu a embrafee. Phalante qui voit le pé-. 
fil de plus prés qu'un autre , ne peut y remédier. Il 
comprend que toutes fès troupes vont périr dans 
cet incendie , fî on ne (ê hâte d'aoandonner le camp t 
mais il comprend aufC combien le defbrdre de cet. 
te retraite eft à craindre devant un ennemi viâo^ 
rieux -y il commence à faire ibrtir fà jeuneflè Lace- 
demonienne encore à demi defarmée : mais Adra- 
fte ne les laide point relpirer. D'un côté une trou. 

{>e d'Archers adroits perce de flèches innombrablec 
es fbldats de Phalante ^ de l'autre , des Frondeurs jet- 
tent une grêle de groflès pierres. Adrafle lui-même 
répée à la main marchant à la tête d'une troupe 
choifîe des plus intrépides Daimiens , pourfùit à la 

/ Mij 
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lueur du feu les croupes qui s'enfuient. Il moi(Ibn' 
ne par le fer tranchant tout ce qui à échapé au feu ; 
il nage dans le lâng-, il ne peut s'afibuvir de carna- 
ge : les lions 6c les tygres n égalent point fa furie 
quand ils égorgent les Bergers avec leurs troupeaux. 
Les troupes de Phalante mccombent , & le coura- 
ge les abandonne. La pâle mort conduite par une 
lurie infernale , dont la tête eft herillee de (erpens , 
glace le fang de leurs veines , leurs membres engour- 
dis fè roidiflent , & leurs genoux chancelans leur 
ôtent même lefpérance de la fuite. Phalante à qui 
la honte Ôc le defèfpoir donnent encore un refte de 
force & de vigueur , élevé les mains & les yeux vers 
le ciel } il voit tomber à fes pieds (on firere Hippias 
fous les coups de la main foudroiante d'Adraûe. 
Hippias étendu par terre fe roule dans la pouffiere ; 
un lang noir & boiiillonnant fort comme un ruif- 
feau de la profonde blcffure qui lui traverfè le côté; 
fes yeux Ce ferment à la lumière ; Ion ame fîirieufe 
s'enfuit avec tout Ion Cang. Phalante lui-même tout 
couvert du fàng de fon frère , & ne pouvant le fê- 
courir , fè voit envelopé par une* foule d'ennemis qui 
s'eftorcent de le renverlèr j fbn bouclier eft percé de 
mille traits. Il efl bleflé en plulîeurs endroits de fbn 
corps j il ne peut plus rallier fes troupes fugitives. 
Les Dieux le voient , & ils n'en ont aucune pitié. 

Fin du fei^éme Livre* 



Tetcmcufoe. apporte a. Pkatantc^ Blcj's^, tes cendres de scn 
^yrere H^pt'as twi dans le cûtnâa/- 
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finir le comiat. Enfuite Telemaquefaitemfoner les bief, 
fex. , frendfoin d'eux, C prmcifalement Je Phalame. 
Il fait [homtHr des ohfeques de fia frère HiJfUs , dont 
il lui Vifréfenter les cendres qù il a recueillies dans une 
urne d'or. 

U P I T E R * au milieu de tou- 
tes les Divinitez céleftes regar- 
doit du haut de l'Olympe ce 
carnage des alliez. En même 
cems il confultoit les immua- 
bles dcftine'es , & voioit tous 
les Chefs dont la trame devoit 
ce jour-là être tranchée par le 
cizeau de la Parque. Chacun des Dieux e'toit atten- 
tif pour de'couvrir fur le vifage de Jupiter quelle fè- 
roit (à volonté. Mais le Père des Dieux ,& des hom- 
mes leur dit d'une voix douce & majeftueufe : Vous 
voiez en quelle extrémité font réduits les alliez, 
vous voiez Adrafte qui renverlè tous fes ennemis : 
mais ce (peflacle eft bien trompeur , la gloire & la 
profperité des méchans eft courte ; Adrafte impie & 
odieux par fa mauvaife foi ne remportera point une 
entière vifloire. Ce malheur n'arrive aux alliez que 
pour leur apprendre à fe corriger , & à mieux gar- 
der le fecret de leurs entreprifes. Ici la fage Miner- 
ve prépare une nouvelle gloire à fon jeune Telema- 

* L'aflemblcc des Dieux paioltt ferens que chaque Divinité y ap- 
perdrc dans Homère beaucoup de 1 poste. Dans ce Poiimc les Dieux 
fa Majefté , & devenir le Théâtre 1 ne font jamais que pour la vertu, 
de la dilcorde par les intérêts dif- 1 ' 
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que , dont elle fait (es délices. Alors Jupiter ceflTa de 
parler. Tous les Dieux en filcnce continuoient à re- 
garder le combat. 

Cependant Ncftor & Philoûete furent avertis 
qu'une partie du camp étoit déjà brûlée j que la flâ- 
me pouflTée par les vents s avançoit toujours j que 
leurs troupes étoient en dcfbrdre , & que Phalante 
ne pouvoit plus foutenir les efforts des ennemis. A 
peine ces funeftes paroles frappent leurs oreilles , 
qu'ils courent aux armes , afTemblent les Capitaines ^ 
& ordonnent qu on fe hâte de fortir du camp pour 
éviter cet incendie. 

Telcmaqucqui étoit abattu & inconfblable , ou- 
blie fa douleur. Il preod Tes armes , don précieux de 
la fàge Minervc,qui paroiflant fous la figure de Men- 
tor , fit femblant de les avoir reçues d'un excellent 
ouvrier de Salante ^ mais qui les avoic fait faire à 
y ulcain dans les cavernes fumantes du Mont* Etna. 

Ces armes étoient polies * comme une glace, 

"* La Defcrlption du Bouclier | peuc non plus lui ravir qu'à Her« 
d'Achille, & celle du Bouclier d'E- cules fa MafTue. M. de Cambrai a 



née font un des principaux orne- 
mens dç l'Iliade & de l'Enéide ; & 
c'eft contre ces deux grands Origi- 
naux que luta M. de Cambrai. Vir- 
Î^ile a [qvL fe (êrvir habilement de 
a connoiflànce que les Dieux ont 
de l'avenir, pour mettre fur le Bou- 
clier d'Enée les ornemens qui doi- 
vent faire la gloire de fa pofterité* 
Sa Defcription devient intcrefTan- 
te pour les Romains , en ne leur 
offrant que ce qu'il y a de plus re* 
levé dans leur Hiftoire , & ce font 
là de ces traits de Maître que l'on 



été contraint dç fe renfermer dans 
l'Hiftoire fabuleufe ^ pour ne point 
franchir les bornes de fon deflein% 
Il commence par l'Hiftoire d'Oe- 
dipe , & il emprunte les plus beaux 
traits de la Tragédie de Sophocle^ 
dontfe pinceau n'écoit pas moins 
vif que la gravure attribuée à VuU 
cain. Les dcfcriptions riantes des 
délices de la Campagne ^ & des 
plaifîrs de l'âge d'or retirent agréa- 
blement leLeâeur de ces tragiques 
objets. 
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ôc brillantes comme les rayons du Soleil. On y voioît 
Neptune 6c Pallas qui difputoient entre eux à qui 
auroit la gloire de donner ion nom à une ville naif- 
lànte. Neptune de fbn trident frappoit la terre , & 
on en voioit (brtir un cheval fougueux. Le feu for- 
toit de Tes yeux , & l'écume de fa bouche. Ses crins 
£ottoient au gré du vent : fes jambes (buples & ner- 
vcufes (e replioient avec vigueur & légèreté. Il ne 
marchoit point , il (autoit à rorce de reins , mais avec 
tant de vîtefle , qu'il ne laiilbit aucune trace de (es* 
pas : on croioit l'entendre hennir. 

De l'autre côté Minerve donnoit aux habitans de 
ià nouvelle ville l'olive , fruit de l'arbre qu'elle avoit 
planté. Le rameau auquel pendoit fën fruit , repré^ 
ièntoit la douce paix avec l'abondance , préférable 
aux troubles de la guerre , dont ce cheval étoit l'i- 
mage. La Déeffe demeuroit vidborieufè par fès dons 
llmples & utiles , & la fuperbe Athènes portoit fon 
nom. 

L'on voioit auflî Minerve aflèmblant autour d'el- 
le tous les beaux Arts , qui ctoient des enfans tendres 
& allez. Ils fe refugioient autour d'elle , étant épou- 
vantez des fureurs brutales de Mars , qui ravage tout: 
comme les agneaux bêlans fè réfugient autour de 
leur mère , à la vue d'un loup affamé , qui d'une gueu- 
le béante & enflâmée , s'élance pour les dévorer. Mi- 
nerve d'un vifage dédaigneux & irrité , confondoit 
par l'excellence de (es ouvrages la folle témérité 
d'Arachné , qui avoit ofë difputer avec elle pour la 
perfection des tapilTeries. On voioit cette malheu- 

reufe 
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teufc , donc tous les membres exténuez {e défigu- 
roient & fè changeoienc en araignée. 

Auprès de cet endroit paroi (loit encore Minerve ,' 
qui dans la guerre des Geans fervoit de confeii à 
Jupiter même , ôc fbutenoit tous les autres Dieux 
étonnez. Elle étoit auilî reprefentée avec ià lance Ôc 
fbn Egide fur les bords du Xanthe &c du Simoïs , me- 
nant Ulyfle par la main , ranimant les troupes fu. 
gitives des Grecs , {butenant les efforts des plus vail- 
îans Capitaines Troyens , & du redoutable Heé^or 
même. Enfin , introduifànt UlyfTe dans cette fatale 
machine , qui devoit en une feule nuit renverfèr 
l'Empire de Priam. 

D un autre côté le bouclier repréfèntoic Cerès dans 
les fertiles campagnes d'Enne qui font au milieu de 
la Sicile. On voioic la Déeflè qui rafTembloic les peu- 
ples épars ça & là, cherchansleur nourriture par la 
chaffe , ou cueillans les fruits fàuvages qui tomboient 
des arbres. Ellemontroit à ces hommes grofliers l'arc 
d'adoucir la terre , & de tirer de fon fein fécond leur 
nourriture. Elle leur préfèntoit une charrue , & y fai- 
(bit atteler des bœufs. On voioit la. terre s'ouvrir en 
filions par le tranchant de la charrue ; puis on apper- 
cevoit les moifTons dorées qui couvroient ces fer- 
tiles campagnes. LemoifTonneuravec fa faulx-cou- 
poic les doux fruits de la terre , & fe payoit de. tou. 
tesfes peines. Le fer dediné ailleurs à tout détruire , 
ce paroiffoit emploie en ce lieu qu'à préparer rab6n« 
dance , de à faire naître tous les plaifirs. 
. Les Nymphes couronnées de fleurs danfbient en- 
Tome IL N 
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ièmble dans une prairie fur le bord d'une rivière vu 

Î>rès d'un bocage. Pan jouoic de la flûte : les Faunes & 
es Satyres folâtres fàutoient dans un coin. Bacchus 
y paroiffoit auflî couronné de lierre , appuie d'une 
main fur fôn thyrfè , & tenant de l'autre une vigne 
ornée de pampres , & de plufieurs grapes de raiiins. 
C'étoit une beauté molle , avec je ne fçai quoi de 
jioble , de paffionné & de languiilànt. Il etoit tel 
qu'il parut a la màlbeureufè Ariadné , lorfqu'il la 
trouva feule abandonnée , & abîmée dans la dour 
leur fur un rivage inconnu. 

Enfin on voioit de toutes parts un peuple nom- 
breux , des vieillards qui alloient porter dans les tem- 
ples les prémices de leurs fruits ; de jeunes hommes 
qui revenoient vers leurs époufès , laffez du travaii 
de la journée. Les femmes alloient au devant d'eux ^ 
menant par la main leurs petits enfans qu'elles ca. 
refToient. On voioit auffi des Bergers qui paroifibienc 
chanter ,&• quelques-uns danfoient au ion du cha- 
lumeau. Tout repréfentoit la paix, l'abondance & les 
délices -, tout paroifloit riant ôc heureux. On voioic 
même dans les pâturages les loups fè jouer au mi- 
lieu des moutons. Le lion & le tygre ayant quitté 
leur férocité , paifToient avec les tendres agneaux. 
Un petit Berger les menoit enfèmble fous ia hou-' 
lette , & cette aimable peinturé rappelloit tous les 
charmes de l'âge d'or. 

Telemaque s'étant revêtu de ces armes divi- 
nes , au lieu de prendre fbn boucher ordinaire ^ 
prit la terrible Egide que Minerve lui avoit eur 
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Voiee '*' , en la confiant à Iris prompte meflàgere des 
Dieux. Iris lui avoit enlevé fbn bouclier fans qu'il s'en 
apperçuc , & lui avoit donné en la place cette Egide 
redoutable aux Dieux mêmes. 

£n cet état , il court hors du camp poi^r en évi- 
ter les fiâmes -, il appelle à lui d une voix forte tous 
les Chefs de l'armée ^ & cette voix ranime déjà tous 
les alliez éperdus. Un feu divin étincelle dans les 
yeux du jeune guerrier. Il paroît toujours doux , tou- 
jours libre &-tranquile, toujours appliaué à donner 
des ordres , comme pourroit faire un iage vieillard 
attentif à régler fa famille y & à inftruire fès enfans : 
mais il eil prompt & rapide dans Texecution. Sem- 
blable à un fieuve impétueux , qui non- feulement 
roule avec précipitation {es flots écumeux y mais qui 
entraine encore dans (à courfè les plus pefans vaii^ 
ièaux dont il efir chargé. 

Philoâete, Ncfter, & les Che^ des Manduriens 
& des autres nations (entent dans le fils d'Ulyflè je 
ne (ai quelle autorité , à laquelle il faut que tous ce. 
dent. L'expérience des vieillards leur manque , le 
conlèii & la ^Lgefie (ont ôtez à tous les Comman^ 
dans 'y la jaloufie même Ç\ naturelle aux hommes s'é. 
ceint dans tous les coeurs \ tous fè taifènt , tous ad- 
mirent Telemaque ; tous (e rangent pour lui obéir 
iàns y faire de refiéxions , & conmie s'ils y euffent 
été accoutumez. Il s'avance , & monte fur une col* 



* C'étoic la pièce la plus redos- 
table de Ton armure , la valeur de 
Hars eft aveugle , téméraire , in- 



feofée} celle de Minerve eft i^%^^ 
éclairée & toujours égale. 

Nij 
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line , d'où il obierve la difponcion des ennemis. Pui^ 
tout à coup il juge qu'il faut Te hâter de les fùrpren- 
dre dans le dcfbrdre où ils Ce font mis , en brûlant le 
camp des alliez. Il fait le tour en diligence ^ & tous 
les Capitaines les plus expérimentez le fùivcnt. Il 
attaque les Dauniens par derrière , dans un tems ou 
ils croioient l'armée des alliez envelopée dans les 
fiâmes de l'cmbrafement. Cette furprifè les trouble ; 
ils tombent fous la main de Telemaque , comme le^ 
feuilles dans les derniers jours de l'Automne tom- 
bent des forêts ; quand un fier Aquilon ramenant 
l'hy ver , fait gémir les troncs des vieux arbres , fie 
en agit&toutes les branches. La terre eft couverte 
4es hommes que Telemaque renverfè. De ion dard 
il perce le cœur d'Iphycles , le plus jeune des enfans 
d' AdraAe. Ce! ui ci ofa fe préfènter contre lui au com-. 
bat pour fàuver la vie de fon père , qui penfà être 
• fîirpris par Telemaque. Le fils d'Ulyffe ôc Iphyclcs 
etoient tous deux beaux , vigoureux , pleins d'adrelTe 
Se de courage , de la même taille , de la même dou* 
ceur , du même âge , tous deux chéris de leurs pa- 
rens : mais Iphycles étoit comme une fleur qui s'é- 
panouit dans un champ , qui doit être coupée par le 
tranchant de la faulx du moiflbnneur. Enfuite Te-» 
iemaque renverfè Euphorion , le plus célèbre de cous 
les Lydiens venus en Etrurie, Enfin {on glaive perce 
Cleomenes nouveau marié , qui avoit promis à fbn, 
époufè de lui porter les riches dépouilles des enne- 
mis, mais qui ne devoir janifais la revoir. 
Adraile frémit de rage yoianc la mort de fon fils j. 
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celle de plusieurs Capitaines , & la vi(5boire qui écha-. 
pe de {es mains. PhalAnce prefque abattu à les pieds 
eft comme une viârime à demi égorgée qui ie dé- 
robe au coûteaa facré , & qui s'enfuit loin de l'Au* 
tel. Il ne faloit plus à Adrafte qu'un moment pour, 
achever la perte du Lacedemonien. 

Phalante noyé dans Ton fang , & dans celui des 
fbldats qui combattent avec lui , entend les cris de 
Telemaque qui s'af ance pour le fecourir. En ce mo- 
ment la vie lui eft rendue , un nuage qui couvroit 
déjà {es yeux {e dillîpe. Les Dauniens {entant cette 
attaque imprévue , abandonnèrent Phalante pour 
aller tcpouffer un plus dangereux ennemi. Adra{le 
e{l tel qu'un tygre , à qui des Bergers a{Ièmblez ar- 
rachent la proye qu'il étoit prêt à dévorer. Telcma- 
que le cherche dans la mêlée , & veut finir tout z 
coup la guerre , en délivrant les alliez de leur im- 
placable ennemi. 

Mais Jupiter ne voploit pas donner au £ls d'Ulyflè 
une viâoire Ci prompte & fi facile. Minerve même 
vouloit qu'il eût à {oufFrir des maux plus longs , pour 
mieux apprendre à gouverner les hommes. L'impie 
Adraftefut donc confervé par l^Pere des Dieux, 
afin que Telemaque eût le tems d'acquérir plus de 
gloire 6c plus de vertu. Un nuage épais que Jupiter 
afTembla dans les airs , fauva les Dauniens ; un ton- 
nerre effroyable déclara la volonté des Dieux. On 
auroit cru que les voûtes éternelles du haut Olympe 
alloient s'écrouler fur les têtes des foibles mortels ; 
}es éclairs feadoiienc la nue de l'un à l'autre Pôle } &: 

Niij 
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dans le momenc où ils éblouiflbient les yeux par 
leurs feux perçans , on recomboit dans les afFreuiès 
ténèbres de la nuic. Une pluye abondante qui coni' 
ba dans l'inflanc y fèrvic encore à fëparer les deux 
armées. 

Adrafte profita du fècours des Dieux , (ans être 
(ouché de leur pouvoir ,& mérita , par cette; ingra> 
titude , d'être refèrvé à une plus cruelle vengeance. 
Il fe hâta de faire paffer fès trou|fes entre le camp à 
demi brûlé , & un marais qui s etendoit jufqu a la 
rivière j il le fit avec tant d'induflrie & de prompti- 
tude , que cette retraite montra combien il avoic 
de reffources & de prefènce d'eA)rit. Les alliez ani- 
mez par Telemaque , vouloient le pouriùivre , mais 
à la faveur de cet orage il leur échapa , comme un 
pifeau d'une aîle légère échape aux filets des chaf^ 
feurs. Les alliez ne longèrent plus qu'à rentrer dans 
leur camp , & à réparer leur perte. En y rentrant , 
ils virent ce que la guerre a de plus lamentable ; les 
malades & les bleUez manquant de forces pour fè 
traîner hors des tentes , n'avoient pu fè garantir du 
feu : ils paroiflôient à demi brûlez , pouflans vers le 
ciel d'une voix plaintive &c mourante , des cris dou- 
loureux. Le coeur de Telemaque en fut percé , il ne 
put retenir (es larmes j il détourna plufieurs fois Tes 
yeux , étant fàifi d'horreur & de compaffion : il ne 
pouvoit voir (ans frémir ces corps encore vivans & 
dévouez à une longue & cruelle mort : ils paroif- 
ibient (èmblables à la chair des viârimes qu'on a brû< 
lées fur les autels , & donc l'odeur fç répand de "cous 
côccz^ 
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Helas ! s ecrioic Telemaque , voilà donc les maux 
que la guerre entraîne après elle ! Quelle fureur 
aveugle poufTe les malheureux mortels ! ils ont û 
peu de jours à vivre fur la terre , ces jours font û 
miferables ! pourquoi précipiter une mort déjà fî 
prochaine ? pourquoi ajouter tant de défblations af- 
freufès à l'amertume dont les Dieux ont rempli cette 
vie fl courte } Les hommes font tous frères , & ils 
s'encredéchirent ^ les bêtes farouches font moins 
cruelles qu'eux. Les lions ne font point la guerre 
aux lions , ni les tygres aux tygres •, ils n attaquent 
que les animaux d'efpece différente. L'homme fèul , 
malgré (à raifbn , fait ce que les animaux ians rai- 
fbn ne firent jamais. Mais encore , pourquoi ces 
guerres ? N'y a-t-ilpas afïèz de terre dans l'Univers 
pour en donner à tous les hommes plus qu'ils n'en 
peuvent cultiver } Combien y a-t-il de terres defèr^ 
tes } Le genre humain ne fauroit les remplir. Quoi 
donc ! une fauilè gloire , un vain titre de Conqué- 
rant, qu'un Prince veut acquérir , allume la guerre 
dans les payis immenfès ! Ainfî un feul homme don- 
né au monde par la colère des Dieux , en fàcrifîe 
brutalement tant d'autres à fa vanité. Il faut que 
tout périffe , que tout nage dans le fàng , que touc 
{bit dévoré par les fiâmes •, que tout ce qui échape 
au fer & au feu , ne puiffe échaper à la faim ea^ 
cote plus cruelle ^ afin que cet homme , qui fè joue 
de la nature humaine entière , trouve dans cette 
deflrucSbion générale fbn plaifîr &c fà gloire. Quelle 
gloire monftrucufe ; Peut>on trop abnorrer & trop 
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méprifer des hommes"' , qui ont tellement oublié 
l'humanité ? Non , non , bien loin d'être des demi:. 
Dieux , ce ne font pas même des hommes ^ ils doi. 
vent être même en exécration dans tous les decles, 
dont ils ont cru être admirez. Oh ! que les I^ois dot. 
vent bien prendre garde aux guerres qu'ils entre- 
prennent ! Elles doivent être juftes ^ ce n'eft pas 
afiez , il faut qu'elles foient néceflaires pour le bien 
public. Le fang du peuple ne doit être verfô que 
pour fàuver ce même peuple dans les befbins ex- 
trêmes. Mais les confeils flateurs , les Faufles idées de 
gloire , les vaines jaloufies , Tinjulle avidité qui fc 
couvre de beaux prétextes ; enfin les engagemens 
infendbles entraînent prefque toujours les Rois dans 
des guerres qui les rendent malheureux , où ils ha- 
zardent tout fans néceflîté , & où ils font autant de 
mal à leurs fujets qu'à leurs ennemis. Ainii raifba- 
noit Telemaque. 

Mais il ne fe contentoit pas de déplorer les maux 
jde la guerre ^ il tâchoit de les adoucir. On le voioit 
aller dans les tentes fècourir lui-même les malades 
& les mourans , il leur donnoit de l'argent & des 
remèdes , il les confbloit , & les encourageoit par 
des difcours pleins d'amitié , ôc envoyoit viiiter ceux 
qu'il ne pouvoir vifiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étoient avec lui , il y avoic 
deux vieillards , dont l'un Ce nommoit Traumaphi- 



. * L'humanité cft une verm trop 
tranquille pour frapper Timagina- 
Xloa , & tes hommes qui ne con- 



noifTent rien de grand que ce qui 
la remue , n'y trouveront jamais 
beaucoup de gloire. 

le. 
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le , & l'autre Nozophuge. Traumaphilc avoit etc aa 
fîége de Troye avec Idomenee , & avoit appris des 
enrans d'Efculape l'arc divin de guérir les playes. Il 
répandoic dans les blefTures les plus profondes & les 
plus envenimées une liqueur odoriférante , qui con- 
lumoit les chairs mortes Ôc corrompues , fans avoir 
befbin de faire aucune inciflon , & qui formoit prom- 
pcement de nouvelles chairs plus faines ôc plus beU 
les que les premières. Pour Nozophuge , il n'avoit 
jamais vu les enfans d'Efculape -, mais il avoit eu par 
le moien de Merione , un livre fàcré & myfterieux 
qu'Efculape avoit donné à Ces enfans. D'ailleurs No« 
20phuge étoit ami des Dieux ; il avoit compofe des 
Hymnes en l'honneur des enfans de Latone -, il of^ 
firoit tous les jours le facrifice d'une brebis blanche 
ëc (ans tache à Apollon , par lequel il étoit fouvenc 
infpiré. A peine avoit il vu un malade * , qu'il con. 
noiffoit à Ces yeux , à la couleur de fbn teint , à la con< 
Ê>rmicé de fon corps , & à fa refpiracion , la caufe 
de fà maladie. Tantôt il donnoit des remèdes qui 
faifbient fuer , & il montroit par le (ùccès des fueurs ^ 
combien la tran(piration facilite ou diminue , dé<. 
concerte ou rétablit toute la machine du corps : tan. 
tôt il donnoit pour les maux de langueur , certains 
breuvages qui fortifîoient peu à peu les parties no- 
bles j ôc qui rajeunifToient les hommes en adoucif- 

"^ L*on remarque dans PHiftoirel favoic fe réduire à la frugalité , l'on 

3ue la Médecine doit beaucoup aux fe pafTeroit • facileihent de Méde- 
crcelcmens des mœurs' i elfe '^ ''"" -»-^ - *'^J--^-- '^ — -•— --^ll* 



lereglemens des mœurs 9 elfe eft 
ignorée chez les peuples qui ne 



cinsj & les Médecins feroientobii- 
ez de.fe pafTer de malades : ce qui 



connoiflent point le luxe \ 8c fiVon^ feroic un peu plus difficile pour eux» 
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fànt leur fàng. 'Mais il aflfuroit que c'écoic faute dé 
vertu & de courage , que les hommes avoient G (bu- 
vent befbin de la médecine. C eft une honte , difôit^ 
il , pour les hommes , qu'ils aient tant de maladies ^ 
car les bonnes moeurs produifènt la (ànté : leur in- 
tempérance , difoit-il encore , change en poifbns 
inortels les alimens dellinez à confèrver la vie. Les 
plaifîrs pris fans modération , abrègent plus les jours 
des hommes , que les renpiedes ne peuvent les pro> 
longer. Les pauvres (ont moins iouvent malades 
faute de nourriture , que les riches ne le dç viennent 
pour en prendre trop. Les alimens qui datent trop 
le goût éc qui font manger au-delà du befoin , em^' 
poi(bnnent au lieu de nourrir. Les remèdes (ont eux- 
mêmes de véritables maux qui ruinent la nature ,' 
& dont il ne faut fe fervir que dans les predàns be^ 
foins. Le grand remède qui e(l toujours innocent » 
& toujours d'un u(àge utile , c'eft la (bbrieté , c e(i 
la tempérance dans tous les plaifîrs , c'eft la tran- 
quilite de re(prit , c'eft l'exercice du corps. Par là 
on fait un (àng doux & teinperé , on diflipe toutes 
les humeurs (uperflues. Ainfi le (âge Nozophuge 
étoit moins admirable par fes remèdes , que par le 
régime qu'il confeilloit pour prévenir les maux , Se 
pour rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyez par Telema- 
que , pour vidter tous les malades de l'armée ; ils 
en guérirent beaucoup par leurs remèdes , mais ils 
en guérirent bien davantage par le foin qu'ils pri- 
rent pour les faire fèrvir à propos ^ car ils s'appli- 
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l|iioientà les tenir proprement , à empêcher le mau^ 
vais air par cette propreté , à leur faire garder un 
régiipe de fobriete exadbe dans leur convalefcence. 
Tous les fbldats touchez de ces fècours rendoient 
grâces aux Dieux d'avoir envoyé Telemaque dans 
Tarmée des alliez. 

Ce n'eft pas un homme , di(bient-ils ^ c'efl (ans 
douce quelque Divinité bienfaifànte (bus une figure 
humaine. Du moins (i c'eft un homme , il redèmble 
moins au refte des hommes qu'aux Dieux ; U n eft 
(ùr la terre que pour faire du bien. U cft encore plus 
aimablç.par (à douceur & par (à bonté , que par (à 
valeur. O (î nous pouvions 1 avoir pour Roi > mais 
les Dieux le ré(èrvent pour quelque peuple plus 
heureux qu'ils chéridènt , & chez lequel ils veulent 
renouveller l'âge d'or. 

Telemaque , pendant qu'il alloit la nuit vifiter les 

3uartiers du camp par précaution contre le$ ru(ès 
'Adrafte * , entendoit ces louanges qui nétoienc 
point fu(peâes de flaterie , comme celles que les fla> 
teurs donnent (buvent en face aux Princes, (uppo^ 
làns qu'ils n'ont ni modeftie , ni délicatedè , ôc qu'il 
tty a qu'à les louer fans médire pour s'emparer de 
leur faveur. Le fils d'Ulyiïe ne pouvoir goûter que 
Ce qui étoit vrai II ne pouvoit foufirir d'autres louan- 



* Plufîeun etands Capitaines fe 
Tonc fait un puifir délicat d'allée 
•infî recueillir en fectet le foiit de 
leurs viâoires 8c de leurs vertus. 
Le Grand Germanicus , au raport 
ée T|cite ', tlloic écouter la nuit ce 



que les Soldats difirient de luidanc 
leurs rentes : ces louanees font bien 
plus gloneufes que celles que la fla> 
terle grave Air l'aicain ou fur le mar» 
bre. 
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gcs que celles qu'on lui donnoic en fecret loin dô 
lui , & qu'il av oit véritablement méritées. Son cœuc 
J!i*étoit pas infènfible à celles-là ^ il (èntoit ce plaiJ 
fir fi doux Se (î pur , que les Dieux ont attaché à la 
icule vertu , & que les méchans , faute de l'avoir 
éprouvé , ne peuvent ni concevoir , ni croire : mais 
il ne s'abandonnoit point à ce plaifir -, auflltôt rêve- 
noient en foule dans Ton efprit toutes les fautesL^qu'il 
avoit faites ^ il n'oublioit point fa hauteur naturelle 
& fbn indifférence pour les hommes ^ il avoit une 
honte fecrete d'être né A dur, & deparoître û in- 
humain. Ilrenvoioit à la dgc Minerve toute la gloire 
qu'on lui donnoit. , & qu'il ne crbioit pas mériter. 

C'eft vous , difoit-il , ô grande Déefle , qui m'a- 
yez donné Mentor pour m'inftruire , 6c pour corri-; 
ger mon mauvais naturel. C'efl vous qui me don^l 
nez la fàgeffe de profiter dermes fautes pour me dé- 
lier de moi-même; c'eft vous qui retenez mes pai^ 
fions impétueufès ^ c'eft vous qui me faites ^ntir le 
plaifîr de foulager le malheureux ; fans vous je fe- 
rois haï, & digne de l'être j fans vous je feroisdes 
fautes irréparables } je ferois comme un enfant , qui 
ne (entant pas fà foibleffe , quitte (à mère 3c tombç 
dès le premier pas. 

Neftor & Philoftete étoient étonnez de voir Te- 
lemaque devenu fi doux , fi attentif à obliger les 
Hommes , fi officieux , fi fècourable , fi ingénieux 
pour prévenir tous les befbins -, ils ne fà voient que 
croire ; ils ne reconnoifibient plus en lui le même 
homme. Ce qui les furprit davantage y fut le ibia 
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qu'il prit des funérailles d'Hippias * ; il alla lui-mê- 
me retirer fon corps fànglant 6c défiguré , de 1 en-< 
droit où il étoit caché lous un monceau de corps 
morts ', il verfa fur lui des larmes pieu (es ^ il dit : O 
grande ombre ! tu le fçais maintenant combien j'ai 
eflimé ta valeur. Il eft vrai que ta fierté m'avoit ir. 
rite, mais tes défauts venoient d une jeuneflè arden-. 
te. Je fçai combien cet âge a befbin qu'on lui par^ 
donne : nous eufiions dans la fiiite été finceremcnc 
unis -y j'avois tort de mon côté , ô Dieux ! pourquoi 
me le ravir , avant que j'aie pu le forcer de m'aime r > 
£n{uite Telemaque fit laver le corps dans des lii 
queurs odoriférantes , puis on prépara par fon or^^ 
dre un bûcher. Les grands pins gémifTans fous les 
coups des haches , tombent en roulant du haut des 
montagnes. Les chênes , ces vieux enfans de la terre 
qui ièmbloient menacer le ciel -, les hauts peupliers , 
les ormeaux , dont les têtes font fi vertes & fi or^ 
nées d'un épais feuillage , les hêtres qui ibnt l'honJ 
Heur des forêts , viennent tomber fur le bord du 
fleuve Galefè. Là s'élève avec ordre un bûcher qui 
reflèmble à un bâtiment régulier , la flâme commen-) 
ce à paroître , un tourbillon de fumée monte juf» 
qu'au ciel. Les Lacedemoniens s'avancent dan pas 
lent & lugubre , tenant leurs piques renverfees ôc 
leurs yeux baiflèz : la douleur amere eft peinte fut 
ces vifages farouches , Ôc les larmes coulent abon- 

■ * Tous les peuples ont eu de l'im- pulnire ne font qu'uae fuite de cet; 
mortalité de l'aroe , une preuve de te petfuafidn. 
£:ntimcnc « les bonaeurs de la fe- 1 

Oiij 
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damment j puis on voioit venir Phcrecidc , vicillâré 
moins abacu par le nombre des années , que par la 
douleur de iurvivre à Hippias qu'il avoir élevé dew 
puis Ton enfance. Il levoic vers le ciel fès mains, & 
les yeux noyez de larmes. Depuis la more d'Hippias 
il refufoic toute nourriture \ le doux (bmmeil n avoic 
pu appefantir fès paupières , ni (ùfpendre un mo« 
meiit (à cuifante peine : il marchoit d'un pas trem» 
blanc 3 fuivant la foule , & ne fâchant ou il alloit. 
Nulle parole ne fortoit de fà bouche , car fon coeuc 
étoit trop ferré : c'étoit un filcnce de defèfpoir & d'a^ 
battement. Mais quand il vit le bûcher allumé * , il 
parut tout à coup furieux, & il s'écria : O Hippias , 
Hippias * Je ne te verrai plus ; Hippias n efl plus , & 
je vis encore ! O mon cher Hippias ! C'eft moi cruel ,' 
moi impitoiable qui t'ai appris à méprifèr la mort ^ 
je croiois que tes mains fermeroient mes yeux,& que 
tu recueillirois mon dernier fbupir. O Dieux cruels i 
vous prolongez ma vie pour me faire voir la fin de 
celle d'Hippias ! O cher enfant que j'ai nourri , & 
qui ma coûté tant de foin , je ne te verrai plus, mais 
je verrai ta mère qui mourra de tnâcwt en me 
reprochant ta mort ; je verrai ta jeune époufè fi*ap< 
pant fà poitrine , arrachant fes cheveux , & j'en ferai 
caufê. Q chère ombre, appellcmoi fîir les rives du 
Styx , la lumière m'efl odieufè ^ c'eft toi fèul , mon 

* L'ufage de brûler les corps le bas Empire le goût de l'ancienne 

morts remonte jufqu'à 1* Anciqai- Grèce , nous a laifli une defcri* 

té la plus reculée , mais ilVa corn» ption fort détaillée de la manière 

mencé à Rome que du tems de donc on brûloic à Rome le corps 

Sil la. Hcrodien qui a confervé dans des Empereurs. 



TÏLEMAQUE, Livre XVII. m 

cher Hippias , que je veux revoir. Hippias ! Hip- 
pias ! ô mon cher. Hippias ! je ne vis encore que pour 
rendre à ces cendres le dernier devoir. 

Cependant on voioic le corps du jeune Hippias 
étendu , qu'on porcoic dans un cercueil orné de pour- 
pre , d'or & d'argent : la mort qui avoit éteint fès 
yeux , n'avoit pu effacer toute fa beauté , & les grâ- 
ces étoient encore à demi peintes fur fbn vifage pâ< 
le ; on voioic flocer autour de fbn cou plus blanc que 
laneige, mais panché fur l'épaule , fès longs cne- 
veux noirs plus beaux que ceux d'Atis ou de Gani- 
mede , qui alloient être réduits en cendre : on re. 
marquoit dans le côté la blefTure profonde par oà 
tout ibn fang s'étoit écoulé , &qui l'a voit fait def-^ 
cendre dans le Roiaume fbmbre de Pluton. 
. Tclemaque trifle & abatu fùivoit de près le corps, 
êc lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrivé au bû- 
cher, le fils d'Ulyfïc ne put voir la flâme pénétrer 
les étoffes qui envelopoient le corps , fàn$ répandre 
de nouvelles larmes. Adieu , dit-il , ô magnanime 
Hippias ! car je n ofè ce nommer mon ami } appaifè. 
coi , ô ombre , qui as mérité tant de gloire ! u je ne 
c'aimois , j'envierois ton bonheur , tu es délivré des 
snifères où nous fbmmes encore , & tu es fbrti par 
le chemin le plus glorieux. Helas ! que je &rois heu< 
reux de finir de même • Que le Styx n'arrête point 
ton ombre : que les Champs £li{ees lui foient ou- 
verts 'y que la renommée confèrve ton nom dans cous 
les fiécles , & que tes cendres repofènt en paix. 
A peine eut- il dit ces paroles entremêlées de {bu? 
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pirs , que toute l'armée pouflà un cri : on s'attendrir* 
foit fur Hippias , dont on racontoit les grandes ac- 
tions i & la douleur de fa mort rappellant toutes fès 
bonnes qualitez , failbit oublier les défauts qu'une 
jeunelTe impétueufè & une mauvaife éducation lui 
avoient données : mais on étoit encore plus touché 
des fèntimens tendres de Tclemaque. Eft-ce donc 
là , difoit-on, ce jeune Grec Ci fier, {i hautain , fi dé^ 
daigneux , û intraitable } Le voilà devenu doux , hu«i 
main , tendre ^ fans doute Minerve qui a tant aimé 
fon père , l'aime aufïî : fans doute elle lui a fait les 
plus précieux dons que les Dieux puifTent faire aux 
nommes , en lui donnant avec la fageife un cœur 
iènfible à l'amitié. 

Le corps étoic déjà confumé par les fiâmes. Tc- 
lemaque lui-même arrofa de liqueur parfumée fès 
cendres encore fumantes ; puis il les mit dans une 
urne d'or qu'il couronna de fleurs , & il porta cette 
urne à Phalante : celui-ci étoit étendu, percé de di^ 
verfès bleflîires ; Se dans fbn extrême foiblefTe , il en* 
trevoioiLprês de lui les portes fombres des enfers. 
• Déjà Traumaphile & Nozophugè , envolez paf 
le fils d'UlyfTe , lui avoient donné tous les fecours 
de leur art : ils rappelloient peu à peu foname prête 
à s'envoler ^ de nouveaux efprits le ranimoient in» 
ièhfiblement ^ une force douce & pénétrante , un 
baume de vie s'infinuoit de veine en veine jufqu'au 
fond de fbn cœur ^ une chaleur agréable le déroboic 
aux mains glacées de la mort. En ce moment la dé- 
^illance cefiànt , la douleur fuccéda -, il commença à 

fentir 
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fèntir la perte de (on frcre , qu'il n avoit point été 
jufqu'alors en état de fentir. Helas ! di(bit-il , pour- 
quoi prend-on de (î grands foins de me faire vivre? 
ne me vaudroit-il pas mieux mourir , & fuivre mon 
cher Hippias ? Je lai vu périr tout auprès de moi : ô 
Hippias la douceur de ma vie , mon frerc , mon cher 
frère, tu n'es plus j je ne pourrai donc plus ni te voir, 
ni t'entendre , ni t'embrallèr , ni te dire mes peines , 
ni te confbler dans les tiennes. O Dieux, ennemis 
des hommes ! il n'y a plus d'Hippias pour moi ! eflr- 
il polHble ! Mais n'eft-ce point un fbnge \ Non , il 
n eft que trop vrai , ô Hippias i je t'ai perdu * , je t'ai 
vu mourir , Se il faut que je vive encore autant qu'il 
fera néceffaire pour te venger j je veux immoler à 
ces mânes le cruel Adrafte teint de ton fàng. 

Pendant que Phalante parloit ainfî , les deux hom- 
mes divins tâchoient d'appaifer fà douleur , de peur 
<|u'elle n'augmentât des maux & n'empêchât refFec 
des remèdes. Tout à coup il apperçoit Telemaque 
qui fc préfènte à lui. D'abord fon cœur fut combatu 
par deux palfions contraires ^ il confèrvoit un ref- 
f èntiment de tout ce qui s'étoit pafTé entre Telema. 
ue & Hippias : la douleur de la perte d'Hippias ren- 
oit ce rçflentiment encore plus vif. D'un autre côté 
il ne pouvoit ignorer qu'il devoit la confèrvation 
de fà vie à Telemaque , qui l'avoit tiré fànglanc & à 

C'eft par des regrets finceres | neté en cérémonie ; dans leur ufage 



l 



que les Anciens donnoient un 11- 
ore cours à leur douleur , & non 
pas des louanges étudiées. Le deuil 
^ \t% Oraifons funèbres ont dégé 



primitif , des perfonnes véritable^ 
mène affligées s'en fervoienc pquc 
nourrir 8c pour appaifer leur dou-* 
leur* 
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demi mort des mains d'Adrafle. Mais quand il vit 
l'urne d'or , où etoient renfermées les cendres fî chè- 
res de (on frère Hippias , il verfà un torrent de lar- 
mes , il embralfa d'abord Telemaque (ans pouvoir 
iui parler^ & lui dit enfin d'une voix languiflànte , 
entrecoupée de fànglots .* 

Digne fils d'Ulyue, votre vertu me force à vous 
aimer j je vous dois ce refle de vie qui va s'éteindre r 
mais je vous dois quelque chofè qui m'eft bien plus 
chère. Sans vous le corps de mon frère auroit été la 
proye des vautours -y iàns vous (on ombre privée de 
la ièpulture feroit malheureuiemcnt errante fur les 
rives du Styx , toujours repouflee par l'impitoyable 
Caron. Faut-il que je doive tant à un homme que j'ai 
tant haï î O Dieux ! recompen(èz*le , & dclivrez-moi 
d'une vie fi malheureufè. Pour vous jô Telemaque, 
rendez>moi les derniers devoirs que vous avez ren- 
dus à mon frère , afin que rien ne manque à votre 
gloire. 

A ces paroles Phalante demeura épuife ôc abattu 
d'un excès de douleur. Telemaque fe tint auprès de 
lui (ans o(er lui parler , & attendant qu'il reprît (es 
forces. Bientôt Phalante revenant de cette défail- 
lance , prit l'urne des mains de Telemaque^ la bai(à 
plufieurs fois,rarro(à de (es larmes , & dit : O chères, 
ô précieufes cendres ! quand efi:.ce que les miennes 
feront renfermées avec vous dans cette même urne ? 
O ombre d'Hippias > je te (ùis dans les enfers : Te- 
lemaque nous vengera tous deux. 
. Cependant le mal de Phalante diminua de jour 
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en jour par les foins des deux hommes qui avoienc la 
/cience d'£fculape. Telemaque écoic uns ceflè avec 
eux auprès du malade , pour les rendre plus attentifs 
à avancer fa guerifon ; & toute l'armée admiroit bien 
plus la bonté de coeur avec laquelle il fecouroit ion 
plus grand ennemi , que la valeur & la fàeeflè qu'il 
avoir montrées en fauvant dans la bataille l'armée 
des alliez. En même tems Telemaque fe montroic 
infatigable dans les plus rudes travaux de la guerre ; 
il dormoit peu , & fon fommeil étoit fbuvent inter- 
rompu , ou par les avis qu'il recevoir à toutes les heu- 
res de la nuit , comme du jour , ou par la vifîte de 
tous les quartiers du camp qu'il ne faifbit jamais 
deux fois de fuite aux mêmes heures , pour mieux 
furprendre ceux qui n'étoient pas afièz vigilans. Il re^ 
venoit fouvent dans (à tente couvert de Tueur & de 
poudîere ; fa nourriture étoit (Impie : il vivoit com- 
me les fbldats * , pour leur donner l'exemple de 
la fobrieté & de la patience. L'armée ayant peu de 
vivres dans ce campement , il jugea à propos d'ar- 
rêter les murmures des ibldats , en ibufirant lui- 
même volontairement les mêmes incommodités 
qu'eux. Son corps, loin de s'aiFoiblir dans une vie 



* Tel éroit l'ufage des plus grands 
Généraux de Rome. Le Soldat Ro- 
main faifbit partie d'un peuple li- 
bre , naturellement ennemi de la 
fubotdinarion } & fi Tautorité n'é- 
toit pas foûtenae par l'exemple , les 
(éditions 8c les révoltes étoienc fre- 

2uentes dans les armées. Nos foU 
atsplus dociles par la conftitution 



de notre Gouvernement , n'atten» 
dent point qu'un Général vive com. 
me eux. Mais G l'on vouloir re- 
trancher le fafte 8c la moleiTe qui 
fuivent les armées , on y entre- 
riendfoit une certaine vigueur de 
difcipline bien mieux que par la 
hauteur , & par la fevericédu conv 
mandement militaire. 

Pij 
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fi pénible , fe fortifioit & s'endurciflbit chaque jour : 
il commençoit à n'avoir plus ces grâces fi rendres , 
qui font comme la fleur de la première jeunefle : foft 
teint devenoit plus brun , & moins délicat ; fes mem- 
bres moins moux ,,& plus nerveux. 



Bn du iix-fqtiéme Livre. 
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caverne SAcherontiA. llsy enfonce au travers des téra^ 
hres, arrive au bord du Styx , & Caron le refait dans 
faharijue. llfevafréfenter devant "Pluton , qu'il trou- 
tue prépare à lui permettre de chercher Jôn père. Il trd- 
verfe le Tartare , où il voit les tourmens que (outrera 
lesmff'ats, les parjures, les hypocrites , &fir tout les 
mauvais liais. 

I D R A s T E , dont les troupes 
I avoient été conCderablement af- 
1 foiblics dans le combat , s'e'toit 

! retiré derrière la montagne d'Au- 
lon pour attendre divers fècours , 
& pour tâcher de furprendre en- 
core une fois {es ennemis. Sem- 
blable à un lion affamé , qui ayant été repouffé d'une 
bergerie s'en retourne dans les fombres forêts , le 
rentre dans fa caverne , où il aiguilc fes dents & lès 
griffes , attendant le moment favorable pour égor- 
ger tous les troupeaux. 

Telemaque "ayant pris foin de mettre une exaûe 
difcipline dans tout le camp , ne fongea plus qu'à 
exécuter un deffein qu'il avoir conçu , & qu'il cacha 
à tous les Chefs de l'armée. Il y avoir déjà longtems 
qu'il étoit agité pendant toutes les nuits par des fon- 
ges qui lui repréfentoient fon père Ulyffe. Cette 
cherc ijnage revenoit toujours fur la fin de la nuit 
avant que l'aurore vînt chaffer du Ciel par fes feux 
nailTans les inconftantes étoiles , & de demis la terre 
le doux fommeil fuivi des fonges voltigeans. Tan^J 
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tôt il croioit voir UlylTe nud dans une ifle fortunée , 
fur la rive d'un fleuve , dans une' prairie ornée de 
fleurs , & environné de Nymphes qui lui jettoienc 
des habits pour fè couvrir. Tantôt il croioit l'enten- 
dre parler dans un Palais tout éclatant d'or ôc d'y- 
voire , où des hommes couronnez de fleurs l'écou- 
toient avec plai{îr& admiration. Souvent Ulyfle lui 
apparoiffoit tout à coup dans des fefHns où la joie 
éciatoit parmi les délices , & où l'on entendoit les 
tendres accords d'une voix avec une lyre plus dou- 
ce que la lyre d'Apollon , & que les voix de toutes 
les Mufes. 

Telemaque en s'éveillant s'attriAoit de ces fbn- 
ges Cl agréables. O mon père ! ô mon cher père Uly ffe! 
s'écrioit-il j les fbnges les plus afFreux me fèroienc 
plus doux. Ces images de félicité me font compren* 
dre que vous êtes déjà defcendu dans le féjour des 
âmes bienheureufès , que les Dieux récompenfènc 
de leurs vertus.par une éternelle tranquilité. Je croi 
voiries Champs Elifëes. O qu'il eft cruel de n'efpe- 
rer plus î Quoi donc , 6 mon cher père ! je ne vous 
verrai jamais ^ jamais je n'embraflerai celui qui m'ai* 
moit tant , & que je cherche avec tant de peine : ja* 
mais je n'entendrai parler cette bouche d'où for- 
tuit la fàgeflè : jamais je ne baiferai ces mains , ces 
chères mains , ces mains vidorieufès qui ont abattu 
tant d'ennemis 1 elles ne puniront point les infèn- 
fez amans de Pénélope , & Ithaque ne fe relèvera ja» 
mais de fa ruine. O Dieux ennemis de mon père t 
vous m'envoyez cesfonges iuneiles pour arracher 
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toute efoerancc de mon cœur , c'cft m'arracher la vie. 
Non , je ne puis plus vivre dans cette incertitude. 
Que dis jeîhelas • je ne fuis que trop certain que 
mon père n'cft plus j je vais chercher {on ombre juf- 
ques dans les enfers *. Thefee y eft bien defcendu ; 
Tfaefce cet impie , qui vouloit outrager les Divini- 
t€2 infernales : & moi j'y vais conduit par la piété. 
Hercule y defcendit. Je ne fuis pas Hercule : mais il 
eft beau d'ofer l'imiter. Orphée a bien touché par le 
récit de ces malheurs le cœur de ce Dieu , qu'on dé- 
peint comme inexorable : il obtint de lui qu'Euri- 
dice retourneroit parmi les vivans. Je fuis plus di- 
gne de compaffion qu'Orphée j car ma perte eft plus 
grande. Qui pourra comparer une jeune fille fcm- 
blable à tant d'autres , avec le (âge Ulyflé admiré de 
toute la Grèce ? Allons , mourons , s'il le faut. Pour- 
quoi craindre la mort , quand on fouffre tant dans 
la vie ? O Pluton ! ô Profcrpine i j'éprouverai bientôt 
il vous êtes auffî impitoyables qu'on le dit. O mon 
père ! après avoir parcouru en vain les terres & les 
mers pour vous trouver , je vais voir fi vous n'êtes 
point dans les fombres demeures des morts. Si les 
Dieux me refiifent de vous pofleder fur la terre , & 
de jouir de la lumière du Soleil , peutêtre ne me rc- 
fufèront-ils pas de voir au moins votre ombre dans 
le Koiaume de la nuit. 



* Ce Livre eft une imitation du 
II. de l'OdifTce ,8c da 6. de !'£. 
jiéide. La même Fable y paioît 
avec des agcémens nouveaux. M. 
de Cambrai tiche de fon propre 



fond , n'eft jamais plegiaire ni fer-' 
vile imitateur. Il relevé la Fable 
par des traits de morale qui man- 
quent aux deux modelçs de l'An» 
titjuirék 

En 
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£n difànt ces paroles , Telemaque arrofbic fon lie 
de (es larmes : auflîcôc il fè levoic , 6c cherchoic par 
la lumière à fbulager la douleur cuifante que ces (on. 
ges lui avoient caufée. Mais c'écoic une flèche qui 
avoir perce fon cœur , & qu'il perçoit par-tout avec 
lui. Dans cette peine il entreprit de defoendre aux 
enfers par un lieu célèbre qui n'ëtoit pas éloigné du 
camp i on l'appelloit Acherontia , à caufè qu'il y avoit 
en ce lieu une caverne affireufe de laquelle on def^ 
cendoic fur les rives de l'Acheron , par lequel les 
Dieux mêmes craignent de jurer. La ville étoit fur 
un rocher , pofee comme un nid fur le haut d'un ar^ 
bre. Au pied de ce rocher , on trouvoit la caverne , 
de laquelle les timides mortels n ofoient approcher. 
Les Bergers avoient foin d'en détourner leurs trou- 
peaux : la vapeur fouflrée du marais Stygien , qui 
s'exhaloit fans ceflè par cette ouverture , empefloit 
l'air. Tout autour il ne croiffoit ni herbes ni fleurs : 
on n'y fentoit jamais les doux zéphirs , ni les grâces 
naifTantes du Printems , ni les riches dons de l'Au- 
tomne. La terre aride y languiffoit : on y voioit feu- 
lement quelques arbufles dépouillez , & quelques 
cyprès funeftes. Au loin , même tout alentour , Gè- 
res refufoit aux laboureurs fos moiffons dorées. Bac- 
chus fombloit en vain y promettre fcs doux fruits : 
les grapes de raiHns fo deffechoient au lieu de meu- 
rir. Les Nayades trifles ne faifoient point couler une. 
onde pure ^ leurs flots étoient toujours amers & trou- 
bles. Les oifeaux ne chantoient jamais dans cette ter- 
re heriflee de ronces & d'épines, & n'y trouvoient 
TomcîL Ql^ 
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aucun bocage pour fe retirer : ils alloienc chanter 
leurs amours fous un ciel plus doux. Là on n'enteh- 
doit que le croaffement des corbeaux , & la voix lu- 
gubre des hiboux : l'herbe même y ctoit amere , & 
les troupeaux qui la paifToient ne fentoient point la 
douce joie qui les fait bondir. Le taureau fuyoit la 
genifïè , ôc le Berger tout abattu oublioit fa mufêtte 
ôc (à flûte. 

De cette caverne fonoit de tems en tems une 
fîimée noire ôc épaiffe , qui faifoit une efpece de 
nuit au milieu du jour. Les peuples voifîns redou- 
Lloienr alors leurs {àcrifices pour appaifèr les Divi- 
^itez infernales : mais fbuvent les hommes à la fleur 
de leur âge , Se dès leur plus tendre jeuneffe , étoient 
les feules vidbimes que ces Divinitez cruelles pre* 
noient plaifîr à immoler par une funefte contagion. 

Ceft-là que Telemaque réfblut de chercher le 
chemin de la fombre demeure de Pluton. Minerve 
qui veilloit fans cefle fur lui , & qui le couvroit de 
u>n Egide , lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter 
même , à la prière de Minerve, avoit ordonné à Mer* 
cure , qui defcend chaque jour aux enfers pour li- 
vrer à Caron un certain iiombre de morts , de dire 
au Roi des Ombres qu'il laiflat entrer lé fîls d'Ulyflè 
dans fbn Empire. 

Telemaque fè dérobe du camp pendant la nuit ; 
il marche à la clarté de la Lune , & il invoque cette 
puiflante Divinité , qui étant dans le Ciel l'aftre bril- 
lant de la nuit , & fur la terre la chafte Diane , cfl 
aux enfer&la redoutable Hécate. Cette Divinité écou? 
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ta favorablement fes voeux , parce que fbn cœur croie 
pur , & qu'il croit conduit par l'amour pieux qu'un 
fils doit à (on père. 

A peine fut-il auprès de l'entrée de la caverne , 
qu'il entendit l'Empire fbûterrain mugir. La terre 
trembloit fous fès pas ; le Ciel s'arma d'éclairs & de 
feux , qui (èmbloicnt tomber fur la terre. Le jeune 
fils d'Ulyflè (èntit fbn cœur ému , de tout fon corps 
étoit couvert d'une fùeur glacée : mais fbn courage 
le (bûtint , il leva les yeux & les mains au ciel. Grands 
pieux ! s'écria-t-il , j'accepte ces préfàgcs que je croi? 
heureux j achevez votre ouvrage. Il dit , & redou- 
blant fès pas , il fè préfênta hardiment. 

Audîtôt la fumée épaiflè , qui rendoit l'entrée de 
la caverne funefte à tous les animaux , dès qu'ils en 
approchoient , fe diffipe ; l'odeur cmpoifbnnée ce (Ta 
pour un peu de tems. Teiemaque entra fèul ; car 
quel autre mortel eut ofe le fiiivre } Deux Cretois 
qui l'avoient accompagné jufqu à une certaine di- 
ftance de la caverne,&au{quels il avoir confié fon def- 
fèin , demeurèrent tremblans &c à demi morts affez 
loin de-là , dans un Temple , faifàns des voeux , ôc 
n efperans plus de revoir Teiemaque. 
■ Cependantlefilsd'Ulyfie,répeeàlamain ^ s'en-r 
fonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt il apper< 
çoit une foible & fbmbrc lueur , telle qu'on la voit 
pendant la nuit fur la terre : il remarque les ombres 
légères qui voltigent autour de lui-, il les écarte avec 
foiS épée j enfuite il voit les triftes bords du fleuve 
marécageux , dont les eaux bourbeufès ôc dorman? 
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tes ne font que tournoier ; il découvre fur ce rivage 
une foule innombrable de morts privez de la (èpul- 
ture , qui Ce préfèntent en vain à l'impitoyable Ca- 
ron. Ce Dieu , dont la vieillefle éternelle eft tou- 
jours trifte &c chagrine , mais pleine de vigueur , les 
menace , les repouffe , & admet d'abord dans ù. 
barque le jeune Grec. En entrant , Telemaque en^ 
tend les gémiffemens d'une ombre qui ne pouvoic 
£e conlbler. 

Quel eft donc , lui dit-il , votre malheur ? qui étiez- 
vous (ùr la terre * ? J'étois , lui répondit cette ombre , 
Nabopharzan Roi de la fùperbe Babylone : tobs les 
peuples de l'Orient trembloient au feul bruit de mon 
nom i je me faifbis adorer par les Babyloniens dans 
un Temple de marbre , où j'étois repréfènté par une 
ûsitueà'or , devant laquelle on brûloit nuit & jour 
les plus précieux parfums de l'Ethiopie ^ jamais per. 
fonne n'ofà me contredire fans être auflîtôc puni : 
on inventoit chaque jour de nouveaux plaifîrs pour 
me rendre la vie plus délicieufë j j'étois encore jeu-, 
ne & robufte. Helas < que de profperitez ne me réf. 
toit-il pas encore à goûter fur le Trône: Mais une 
femme que j'aimois, &"qui ne m'aimoit pas , m'a 
bien fait lèntir que je n étois pas Dieu -, elle m'a em> 
poifbnné ^ je ne fuis plus rien ^ on mit hier avec pom- 
pe mes cendres dans une urne d'or : on pleura , on 
s'arracha les cheveux ^ on fît ièmblant de vouloir fè 

* Ceft ici que l'Auteur réunit ce dcspaffions. M. de Cambrai fçaic 
•Il ' ' " ' " " ■ - - - - -• 



qu'il y a de plus inftruâlF dans le$ 
Dialogues de Lucien. Ce Satyrique 
s'eft çoncencé d'expofer le xidicule 



les rendre odieufes , & il a audtflus 
de Lucien le grand avantage de 
parler au ço»ir. 
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jetter dans les fiâmes de mon bûcher pour mourir 
avec moi : on va encore gémir au pied du (ùperbe 
tombeau où l'on a mis mes cendres ^ mais perfbnne 
me regrette , ma mémoire eft en horreur , même 
dans ma famille ; Ôc ici-bas je fbulFre déjà d'horribles 
traitemens. 

Telemaque touché de ce fpedlacle , lui dit : Etiez- 
vous véritablement heureux pendant votre règne ? 
Sentiez-vous cette douce paix , fans laquelle le cœur 
demeure toujours ferré & flétri au milieu des déli- 
ces ? Non , répondit le Babylonien , je ne fçai même 
ce que vous voulez dire. Les fages vantent cette paix 
comme l'unique bien ; pour moi je ne l'ai jamais 
fentie : mon cœur étoit fans cefle agité de defîrs 
nouveaux , de crainte & d'efpérance. Je tâchois de 
m'étourdir moi-même par rébranlemcnt de mes paf 
fions : j'avois foin d'entretenir cette y vrcffe pour la 
rendre continuelle : le moindre intervale de raifon 
tranquile m'eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai 
joui ; toute autre me paroîc une fable 6c un fbnge. 
Voilà les biens que je regrette. 

£n parlant ainfi , le Babylonien pleuroit comme 
un homme lâche qui a été amoli par les profpéri^ 
tez , & qui n'efl point accoutumé à fùpporter con- 
flamment un malheur. Il avoir auprès de lui quel- 
Gues efclaves qu'on avoit fait mourir pour honorer 
(es funérailles. Mercure les avoit livrez a Caron avec 
leur Roi , & leur avoit donné une puiflance abfblue 
fur Ce Roi qu'ils avoient fervi fur la terre. Ces om- 
bres d'efclayes ne craignoient plus l'ombre de Na-* 

Qii) 
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bopharzan , elles la tenoient enchaînée , & lui faii 
foïenc les plus cruelles indignitez. L'un lui difbic : 
N 'étions-nous pas hommes aufll-bien que toi > Com- 
ment écois-tu afièz infenfé pour te croire un Dieu > 
& ne faloit-il pas te fouvenir que tu étois de la race 
des autres hommes > Un autre , pour lui infîilter , 
difoit : Tu avois raifbn de ne vouloir pas qu'on tè 
prît pour un homme , car tu étois un monitre fans- 
humanité. Un autre lui difoit : Hé bien ! où font main- 
tenant tes flateurs ? Tu n'as plus rien à donner, maU 
heureux : tu ne peux plus faire aucun mal ^ te voilà 
devenu efclave de tes efclaves mêmes. Les Dieux 
font lents à faire juflice , mais enfin ils la font. 

A ces dures paroles , Nabopharzan fe jettoit le vi' 
fage contre terre , arrachant fes cheveux dans un ex- 
cès de rage & de defefpôir. Mais Caron difoit aux 
efclaves : Tirez-lc par fa chaîne ^ relevez, le malgré 
lui , il n'aura pas même la confblation de cacher fa 
honte: il faut que toutes les ombres du Styx en foienc 
témoins , pour juflifîer les Dieux qui ont foufferc fî 
longcems que cet impie régnât fixr la terre. Ce n'efi 
encore là , 6 Babylonien , que le commencement de 
tes douleurs ^ prépare- toi à être jugé par l'inflexible 
Minosjuge des enfers. 

Pendant ce difcours du terrible Caron , la barque 
touchoit déjà le rivage de l'Empire de Pluton } tou-^ 
fes les ombres accouroient pour confîderer cet hom« 
me vivant , qui paroifibit au milieu de ces morts 
dans la barque : mais dans le moment où Telexna- 
que mit pied à terre , elles s'enfuirent j femblablcs 
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aan ombres dé la nuit , que la moindre clarté du jour 
diflipe.Caron montrant au jeune Grec un front moins 
ridé , & des yeux moins farouches qu'à l'ordinaire , 
lui dit : Mortel chéri des Dieux , puifqu'il t'eft don- 
né d'entrer dans le Roiaume de la nuit , inacceflî- 
ble aux autres vivans , hâte-toi d'aller où les deftins 
t'appellent -, va par ce chemin fombre au Palais de 
Fluton , que tu trouveras fiir fbn Trône j il te per- 
mettra d'entrer dans les lieux dont il m'eft défendu 
de te découvrir le fècret. 

• Âuflitôt Telemaque s'avance à grands pas -, il voie 
ide tous cotez voltiger des ombres plus nombreufès 
que les grains de kble qi}i couvrent les rivages de 
la mer ^ & dans l'agitation" démette multitude infî. 
nie , il eft (àifi d'une horreur divine , obfcrvant le 
profond fîlence de ces vaftes lieux. Ses cheveux fe 
dreifent fur fà tête , quand il aborde le noir fejour 
de l'impitoyable Pluton ^ il {ènt fes genoux chance* 
lans , la voix lui manque -, & c'eft avec peine qu'il 
peut prononcer au Dieu ces paroles : Vous voyez , ô 
terrible Divinité , le fils du malheureux Ulyfle ^ je 
viens vous demander il mon père eft defcendu dans 
votre Empire , ou s'il eft encore errant fur la terre. 
■ Pluton etoit fiir un Trône d'ébene , fôn vifàge étoic 
pâle & fèvere , {es yeux creux & étincelans , Ton fronc 
ridé ôc menaçant. La vue d'un homme vivant lui étoic 
odieufè , comme la lumière oSenCe les yeux des ani> 
maux qui ont accoutumé de ne fbrtir de leurs retrai- 
tes que pendant la nuit. A fbn côté paroifToit Profèr- 
pine j qui attendoit feule fes regards , & qui fembloic 
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un peu adoucir Ton cœur : elle jouiflbit d une beau.' 
té toujours nouvelle , mais elle paroifïbit avoir joint 
a Tes grâces divines je ne fçai quoi de dur ôc de cruel 
de fbn époux. 

Aux pieds du Trône étoit la Mort pâle & dévo« 
rance avec fa faulx tranchante qu elle aiguifbit fans 
cefle. Autour d'elle voloient les noirs loucis , le$ 
cruelles défiances , les vengeances toutes dégoûtan. 
tes de (àng , & couvertes de playes ^ les haines inju* 
ftes , l'avarice qui Ce ronge elle-même ; le defèfpoir 
qui (e déchire de fès propres mains ; l'ambition for-i 
cenée qui renverfè tout , la trahifbn qui veut fè réJ 
paître de (àng , ôc qui nepeut jouir des maux qu elle 
a faits -y l'envie qui verie fbn venin mortel autour 
d'elle , & qui fè tourne enrage dans l'impuifTance ou 
elle efi de nuire j l'impiété qui fe creufè elle-même 
un abîme fans fond , où elle fe précipite ^s efpéran*. 
ce y les fpeâres hideux , les fantômes qui repréfèn-^ 
tent les morts pour épouvanter les vivans ; les fbn-; 
gesTifFreux ^ les infomnies aufli cruelles que les tri-» 
fies fbnges. Toutes ces images fiinefles environ- 
noient le fier Pluton , & rempliffoient le Palais où il 
habite. Il répondit à Telemaque d'une voix badè » 
qui fit mugir le fond de l'Ërebe : Jeune mortel , le 
deflin t'a fait violer cet azile fàcré des ombres } fui$ 
ta haute deflinée ; je ne te dirai point où efl ton père ; 
il fufGt que tu fois libre de le chercher t puifqu'il a 
été Roi fur la terre , tu n'as qu'à parcourir d'un côté 
l'endroit du noir Tartare ou les mauvais Rois font 
punis , &c de l'autre les Champs Ëlifees où les bons 

Rois 
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Rois font recompenfez. Mais tu ne peux aller d'ici 
dans les Champs Elifees , qu'après avoir pafle par le 
Tartare. Hâte-coi d'y aller , & de fbrtir de mon Em- 
pire. 

A l'inftant Telemaque femble voler dans ces es- 
paces vuides & immenfès , tant il lui tarde de favoir 
s'il verra fbn père , & de s'éloigner de la préfènce 
horrible du Tyran qui tient en crainte les vivans Ôc 
les morts : il apperçoit bientôt aflfèz près de lui le 
noir Tartare ^ il en (brtoit une fumée noire & épaifle , 
dont l'odeur empeftée donneroit la more , Ci elle Ce 
répandoit dans la demeure des vivans : cette funiée 
couvroit un fleuve de feu & des tourbillons de flâ« 
me , dont le bruit femblablè à celui des torrens les 
plus impétueux quand ils s'élancent des plus hauts 
rochers dans le rond des abîmes , faifoit qu'on ne 
pouvoit rien entendre diftindement dans ces triftes 
lieux. 

Telemaque fccrétement animé par Minerve , en- 
tre fans crainte dans ce goufre. D'abord il apperçut 
un grand nombre d'hommes qui avoienc vécu dans 
les plus baflès conditions , & qui écoient punis pour 
avoir cherché les richefTes par des fraudes , des tra- 
hifbns & des cruautez : il y remarqua beaucoup d'ita- 
pies hypocrites * , qui faifànt fèmblant d'aimer la 



* Il y en avoie grand nombre , 
parcequ'il n'y a point de défa'ut plus 
ordinaire que celui qui fe couvre du 
voile de la Religion * rien qui joue 



de tous les hommes, die Platon* c'eft 
celui qui fe contente d'être bon fans 
chercher à le paroîcre s le plus cou- 
pable j celui qui cherche la félicité. 
Elus communément les hommes que dans le crime , 8C tz gloire dans 
i £iufle vertu. Le plus vertueux 1 des Éiux dehors de vertu. 
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Religion , s'en écoient (èrvis comme d'un beau preJ 
texte pour contenter leur ambition , & pour fè jouer 
des hommes credule&Ces hommes qui avoient abufé 
de la vertu même , quoiqu'elle (bit le plus grand don 
des Dieux , étoienc punis comme les plus fcelerats de 
tous les hommes.Les enfans qui avoient égorgé leurs 
pères ôc mères ^ les épou/ès qui avoient trempé leurs 
mains dans le fàng de leurs maris } les traîtres qui 
avoient livré leur patrie après avoir violé tous les 
fermens , fbufFroient des peines moins cruelles que 
ces hypocrites. Les trois Juges des enfers l'avoient 
ainfi voulu , ôc voici leur raifon. C'eft que les hypo. 
crites ne fè contentent pas d'être méchans comme le 
refte des impics ^ ils veulent encore paifer pour bons, 
& font par leur fauiTe vertu que les hommes n'oient 
plus fe ner à la véritable. Les Dieux dont ils fè font 
jouez , & qu'ils ont rendus méprifàbles aux hom- 
mes , prennent plaifir à employer toute leur puiflàn- 
ce pour fè venger de leur infulte. 

Auprès de ceux-ci paroifibient d'autres hommes 
que le vulgaire ne croit guère coupables ^ & que la 
vengeance divine pourfùit impitoyablement : ce font 
les ingrats , les menteurs , les flateurs qui ont loué 
le vice ^ les critiques malins qui ont tâché de flétrir 
la plus pure vertu. Enfin ceux qui ont jugé témérai- 
rement des chofès fans les connoître à fond , & qui 
par-là ont nui à la réputation des innocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes , celle qui étoic 
punie comme la plus noire , c'efl celle qui fè com- 
met envers les Dieux. Qjioi donc , difoit Minos , ojgi 
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-pafle pour un monftrc , qaand on manque de recon- 
noiflknce pour fbn père ou pour fon ami, de qui on 
a reçu quelques fecours ; & on fait gloire d'être in* 
grat envers les Dieux , de qui on tient la vie & tous 
les biens qu'elle renferme ! Ne leur doit-on pas (à 
nailTance plus qu au père & à la mère de qui on eft 
né > Plus les crimes (ont impunis & excufèz fur la 
terre , plus ils (ont dans les enfers l'objet d'une ven- 
geance implacable à qui rien n'échape. 

Telemaque voiant les trois Juges qui étoient aiHs^' 
qui con'damnoient un homme , oQl leur demander 
quels étoient Tes crimes. AufGtôt le condamné pre^ 
nant la parole , s'écria : Je n'ai jamais fait aucun mat; 
j'ai mis tout mon plaifir à faire du bien ; j'ai été ma- 
gnifique , libéral , jufle , compatiflànt y que peut«>o& 
donc me reprocher ? Alors Minos lui dit : On ne te 
reproche rien à l'égard des hommes : mais ne devois- 
tu pas moins aux hommes qu'aux Dieux > Quelle eft 
donc cette juflice dont tu te vantes ? Tu n'a man< 
•que à aucun devoir envers les hommes qui ne font 
rien. Tu as été vertueux * : mais tu as rapporté toute 
ta vertu à toi-même , Se non aux Dieux qui te l'a- 
voient donnée ; car tu voulois jouir du fruit de ta 
propre vertu , & te renfermer en toi-même. Tu as 
été ta divinité : mais les Dieux qui ont tout fait , & 
qui n'ont rien fait que pour eux-mêmes , ne peu- 
vent renoncer à leurs droits ; tu les as oubliez , ils 

* Tout ce qui eft donné i \a.\ rates par k Religion , n'ont d'aa- 
PhilorophicyC'eftde guérir un vice I tre principe que l'orgueil ; elles Toat 
par on autre. Les plus grandes ac- 1 par conféquent infeâées pat la c»^ 
lioos, quand elles ne font pas ani'.l cioequiles piodoic 
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t'oublieront : ils te livreront à toi-même i puifque m 
as voulu être à toi , & non pas à eux. Cherche donc 
maintenant , fl tu le peux , ta confblation dans ton 
propre coeur. Te voilà à jamais feparé des hommes 
aufquels tu as voulu plaire : te voilà feul avec toi- 
même qui étois ton idole : appren qu'il n'y a point 
de véritable vertu , fans le rcfpedt & l'amour des 
Dieux à qui tout eft dû. Ta faulTe vertu qui a long- 
tems ébloui les hommes faciles à tromper , va être 
confondue : les hommes ne jugeant des vices ôc des 
vertus , que par ce qui les choque ou les accommo- 
de 3 font aveugles & fur le bien Ôc fur le mal. Ici une 
lumière divine renverfe tous leurs jugemens fuper- 
ficiels j elle condamne fbuvent ce qu'ils admirent , 
ôc juftifîe ce qu'ils condamnent. 

A ces mots , ce Philofbphe comme frappé d'un coup 
de foudre , ne pouvoir k fupporter (bi - même. La 
complaifànce * qu'il avoir eue autrefois à contempler 
fà modération , ion courage ôc fes inclinations gé« 
néreufes , fe change en defèfpoir. La vue de ion 
propre coeur ennemi des Dieux devient fon fupplice. 
Il fc voit , & ne peut ccifer de fe voir : il voit la va- 
nité des jugemens des hommes , aufquels il a voulu 
plaire dans toutes (es acSbions. Il Ce fait une révolu- 
tion univerfelle de tout ce qui eil au dedans de lui , 



■ * On fçait à quel excès érott 
monte l'orgueil nionftrueux des 
Philofophes : on peut demander aux 
Dieux les biens exterieuts,diroient 



les biens , c'eft-à-dire la vertu , il 
faut la chercher dans notre propre 
fond. S'ils avoient fçû lire dans 
leur cœur , ils auroient mieux rai- 
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ils .comme la fanré , les richefles. 1 fonné fur la foiblefTede Thomma- 
Mais pour le plus précieux de tous ( 
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tomme fi on bouleverfoit toutes fès entrailles : il ne 
£c trouve plus le même j tout appui lui manque dans 
fon coeur. Sa confcience , dont le témoignage lui 
avoit été fi doux , s'élève contre lui , & lui repro- 
che amèrement legarement & l'illufion de toutes (es 
vertus, qui n'ont point eu le culte de la Divinité pour 
principe & pour fin -, il eft troublé , confterné , plein 
de honte , de remords , & de defèfpoir. Les furies ne 
le tourmentent point , parce qu'il leur fufEt de l'a. 
voir livré à lui même , & que fon propre cœur venge 
afièz les Dieux méprifez : il cherche les lieux les plus 
fbmbres pour fe cacher aux autres morts , ne pou- 
vant fe cacher à lui-même : il cherche les ténèbres , 
£c ne peut les trouver : une lumière importune le fiiit 
par tout ; par tout les rayons perçans de la vérité vont 
venger la vérité qu'il a négligé de fiiivre. Tout ce 
qu'il a aimé lui devient odieux , comme étant la four- 
ce de (es maux qui ne peuvent jamais finir. Il dit en 
lui même : O inlenfé ! je n'ai donc connu ni les Dieux, 
ni les hommes , ni moi-même. Non , je n'ai rien con- 
nu , puifque je n'ai jamais aimé Tunique Se véritable 
bien ; tous mes pas ont été des égaremens : ma 
fàgefiè n'étoit que folie ; ma vertu n étoit qu'un 
orgueil impie & aveugle : j'étois moi-même mon 
idole. 

Enfin Telemaque apperçut les Rois qui étoienc 
condamnez pour avoir abufë de leur puifiànce. D'un 
côté une Furie vengerelTe leur préfèntoit un miroir 
qui leur montroit toute la difformité de leurs vices. 
Là ils regardoient ^ & ne pouvoient s'empêcher de 

Riij 
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voir leur vanité groflîére Ôc avide des plus ndicules 
louanges : leur dureté pour les hommes , dont ils 
avoienc dû faire la félicité -, leur infendbilité pour la 
vertu : leur crainte d'entendre la vérité : leur inclina- 
tion pour les hommes lâches & flàteurs : leur inappli- 
cation y leur molefTe , leur indolence , leur défiance 
déplacée , leur fade , leur exceilive magnificence 
fondée (ùr la ruine des peuples : leur ambition pour 
acheter un peu de vaine gloire par le {àng de leurs 
Citoyens: Enfin leur cruauté qui cherche chaque 
jour de nouvelles délices parmi les larmes , & le def- 
efpbir de tant de malheureux. Ils fè voioient (ans 
ccffè dans ce miroir : ils fè trouvoient plus horribles 
&plus monflrueux, que n'eft la Chimère vaincue 
par Bellerophon ; ni l'Hydre de Lerne abattue par 
Hercule ^ ni Cerbère même , quoiqu'il vomifiè de 
{es trois gueules béantes un fàng noir & venimeux 
qui efl: capable d'empefter toute la race des mortels 
vivans (îir la terre. 

En même tems , d'un autre côté , une autre Furie 
leur répétoit avec infiilte toutes les louanges que 
leurs fiaceurs leur avoienc données pendant leur 
vie, &c leur préfentoit un autre miroir , où ils (ê 
voioient tels que la flaterie les avoit dépeints ^s 
l'oppofition de ces deux peintures fi contraires , 
étoit le fiipplice de leur vanité. On remarquoic 
que les plus méchans d'entre ces Rois étoi^t ceux 
à qui on avoit donné les plus magnifiques louanges 
pendant leur vie , parce que les mécnans font plus 
craints que les bons , & qu'ils exigent fans pudeur 
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les lâches âatehes des Poëces * & des Orateurs de 
lear cems. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres , 
où ils ne peuvent voir que les infultes , & les déri- 
£ons qu'ils ont à foufFrir : ils n'ont rien autour d'eux 
qui ne les repouffe , qui ne les contredife , qui ne les 
confonde : au lieu que fur la terre ils fe jouoient de 
la vie des hommes , & prétendoient que tout étoic 
fait pour les fervir. Dans le Tartare ils font livrez à 
tous les caprices de certains efclaves qui leur font 
fentir à leur tour une cruelle fervicude : ils fervent 
avec douleur , £c il ne leur refle aucune espérance de 
pouvoir jamais adoucir leur captivité : ils font fous 
les coups de ces efclaves devenus leurs tyrans impi- 
toyables , comme une enclume efl fous les coups 
des marteaux des Cyclopes , quand Vulcain les prefiè 
de travailler dans les fournaiiès ardentes du Mont- 
Etna. 

Là Telemaque appcrçut des vifàges pâles , hideux 
& conthftez. C'efï une trifteffe noire qui ronge ces 
criminels : ils ont horreur d'eux-mêmes, & ne peu- 
vent non plus fc délivrer de cette horreur, que de 
leur propre nature : ils n'ont point befbin d'au- 
tres châtimens de leurs fautes , que de leurs fautes 
mêmes : ils les voient fans ceffe^dans toute leur énor- 
znité : elles fè préfentent à eux comsne des fpeélres 

pourroic-elle établie une (blide té- 



* Les Poètes ont beau vanter le| 
prix de leur encens , & Te donner 
IKNit les diftributeurs de la véri- 
table gloire. Et comment la Poëile 
fille de l'erreur Se du mcnfooge * 



putition ? Ne Ibions donc point fuc- 
pris fi les grands fe font laffez d'»; 
cheter l'encens des Poètes. 
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horribles , elles les pourfiiivenc. Pour s'en garantir 
ils cherchent une mort plus puifTantc aue celle qui 
les a réparez de leurs corps. Dans le defefpoir où ils 
font , ils appellent à leur fècours une mort qui puifTe 
éteindre tout fentiment & toute connoiffance en eux : 
ils demandent aux abîmes de les engloutir , pour fè 
dérober aux rayons vengeurs de la vérité qui les per-. 
fécute : mais ils font refervez à la vengeance qui di- 
Aile fur eux goûte à goûte , & qui ne tarira jamais. 
La vérité qu'ils ont craint de voir , fait leur fup.. 
plice 'j ils la voient , 6c n'ont des yeux que pour la voir 
s'élever contre eux : fà vue les perce , les déchire ,' 
les arrache à eux mêmes ; elle eft comme la foudre : 
fans rien détruire au dehors , elle pénètre jufqu au 
fond des entrailles. Semblable à un métal dans une 
fournaifè ardente , l'ame efl comme fondue par ce 
feu vengeur : il ne laifTe aucune confiflance , & il ne 
confume rien : il dilïbut jufqu'aux premiers princi- 
pes de la vie , âc on ne peut mourir. On eft arraché 
a foi-même : on n'y peut plus trouver ni appui ni 
repos pour un fèul infiant : on ne vit plus que par 
la rage qu'on a contre foi-même , & par une perce 
de toute efpérance qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faifbient dreffer les cheveux 
de Telemaque fur fa tête , il vit plufieurs des anciens 
Rois de Lydie qui étoient punis pour avoir préfère 
les délices d'une vie molle au travail pour le foula- 
gement des peuples , qui doit être infeparable de U 
Roiauté. 

Ces Rois fe reprochoient les uns aux autres leur 

aveuglethenc. 
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aveuglement. L'un difbit à l'autre qui avoit été fbn 
fils : Ne vous avois-je pas recommandé fouvent pen- 
dant ma vieilleffe & avant ma mort , de réparer les 
maux que j'avois faits par ma négligence ? Ah < mal- 
heureux père , difbit le fils , c'eft vous qui m'avez 
ferdu ; c'eft votre exemple qui m'a infpiré le fafte , 
orgueil , la volupté , & la dureté pour les hommes. 
En vous voiant régner avec tant de moleile , ôc avec 
tant de lâches âateurs autour de vous , je me fuis 
accoutumé à aimer la flateric & les plaifîrs. J'ai cru 
que le refle des hommes étoit à l'égard des Rois , ce 
que les chevaux ôc les autres bêtes de charge font à 
l'égard des hommes ^ c'eft-à-dire , des animaux dont 
on ne fait cas qu'autant qu'ils rendent de fèrvice , & 
qu'ils donnent de commoditez. Je l'ai cru , c'efl vous 
qui me l'avez fait croire , & maintenant je fbuffre 
tant de maux pour vous avoir imité. A ces repro> 
ches ils ajoûtoient les plus affreufès malédictions , & 
paroifToient animez de rage pour s'entredéchirer. 

Autour de ces Rois voltigeoient encore comme des 
hiboux dans la nuit , les cruels fbupçôns , les vaines 
allarmes , les défiances qui vengent les peuples de 
la dureté de leurs Rois , la faim infàtiable des richef^ 
Tes , la faufTe gloire toujours tyrannique , & la mo^ 
leflè lâche qui redouble tdhs les maux qu'on loufFre , 
fans pouvoir jamais donner de folides plaifîrs. 

On voioit plufîeurs de ces Rois fevérement punis ,' 

non pour les niaux qu'ils avoient faits , mais pour le 

bien qu'ils auroient dû faire. Tous les crimes des 

peuples qui viennent de la négligence avec laquelle 
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on fait obfèrver les loix , écoienc imputez aux Rois , 
qui ne doivent régner qu'afîn que les loix régnent 
par leur miniflere. On leur imputoit aufli tous les def- 
ordres qui viennent du fafle , du luxe , ôc de tous 
les autres excès qui jettent les hommes dans un état 
violent , ôc dans la tentation de violer les loix pour 
acquérir du bien. Sur tout on traitoit rigoureufe- 
ment les Rois , qui au lieu d'être bons & vigilans 
Paftcurs des peuples , n'avoient fbngé qu'à ravager 
le troupeau comme des loups dévorans. 

Mais ce qui confterna davantage Telemaque , ce 
iiit de voir dans cet abîme de ténèbres ôc de maux un 
grand nombre de Rois , qui ayant pafle fiir la terre 
pour des Rois ailèz bons , avoient été condamnez 
aux peines du Tanare , pour s'être laiflêz gouverner 
par des hommes méchans ôc artificieux. Ils étoiènc 
punis pour les maux qu'ils avoient laifle faire par 
leur autorité. La plupart de ces Rois n'avoient été 
ni bons ni méchans , tant leur foiblelTe avoit été gran- 
de ', ils n avoient jamais craint de ne pas connoître la 
vérité : ils n'avoient point eu le goût de la vertu ^ ÔC 
n avoient point mis leur plaiiîr à faire du bien. 



Fin du dix'lfUmime Livrf, 



par Cerise son^raJui-Fcre ■ , _ ..^- 
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jufies ^Jùr tout les bons Hfiis , qui fendant leur vie ont 
fei-vi les Dieux &ftit le bonheur des feufles qu'ils ont 
gouverne^,' ^l lui fait remarquer que les Héros qui ont 
feulement excellé dans tart de faire la ffwrre , font beau- 
coup moins heureux dans un lieu fëfaré. Il donne des iit' 
JiruÛimsà Telemaque i puis celui-ci s'en va pour re- 
joindre en diligence le camp des allie;^ 

Ors qu £ Telemaque {ôrtic de ces 
lieux , il (e lèncic foulage , comme 
fî on avoit âcé une montagne de 
defliis fa poitrine : il compt it par ce 
foulagemenc les malheurs de ceux 
qui y e'toient renfermez (ans efpé- 
r jamais : il e'toit effrayé de voir corn, 
bien les Rois étoient plus rigoureufement tourmen- 
tez que les autres coupables. Quoi ! difoitnl , tant 
de devoirs , tant de pe'rils , tant de pie'ges ; tant de 
difEcultez de connoître la vérité pour fe défendre 
contre les autres & contre foi-même ! enfin tant de 
[ourmens horribles dans les enfers , après avoir été 
fi envié , C agité , û traverfé dans une vie courte ! O 
jnfenfé celui qui cherche à régner ! Heureux celui 
qui fe borne à une condition privée & paifîble, où la 
vertu lui eft moins difficile. 

£n failànt ces réflexions il fe troubloit au dedans 
de lui-même , il frémit & tomba dans une confter- 
nation qui lui fit (èntir quelque chofe du defelpoir 
de ces'malheureux qu'il venoit de confiderer : mais 
à meiure qu'il s'éloignoic de ce ttifte féjout des té- 
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jnebres , de l'horreur , & du defefpoir , fon courage 
commença peu à peu à renaître : il refpiroit , & en- 
trevoioic déjà de loin la douce ôc pure lumière du fé. 
jour des Héros. 

C'cil dans ce lieu qu habicoienc tous les bons Rois 
qui avoienc jufqu alors gouverné les hommes : ils 
croient (eparez du refte des juftes. Comme les me., 
chans Princes foufïroient dans le Tartare des fup. 
plices infiniment plus rigoureux que les autres cou- 
pables d'une condition privée ; aufïî les bons Rois 
jouilToient dans les Champs Llifees d'un bonheur 

. infiniment plus grand que celui du refle des hom-* 
mes qui avoient aimé la vertu fur la terre. 

Telemaque s'avança vers ces Rois*, qui étoient 
dans des bocages odoriferans , fur des gazons tou^ 
jours renaidàns & fleuris -y mille petits ruifTeaux d'une 

. onde pure arrofbient ces beaux lieux , ôc y faifbienc 
ùntir une délicieufc fraîcheur : un nombre infini 
d oifèaux faifoient réfbnner ces bocages de leurs doux 
chants. On voioit tout enfèmble les fleurs du Prin« 
tems qui naiflbient (bus les pas avec les plus riches %v .' 
fruits de l'Automne qui pendoient des arbres. Là i|^ "'^ 
mais on ne reflentit les ardeurs de la canicule : là /' ' 
jamais les noirs aquilons n'ofèrent (buflier ni faire F 
ientir les rigueurs de l'hy ver. Ni la guerre altérée de 
{àng , ni la cruelle envie qui mord d'une dent veni- 
meufe , & qui porte des vipères entortillées dans 
fbn fcin & autour de fès bras , ni les jaloufies , ni les 
défiances , ni la crainte , ni les vains defirs n'appro- 
choienc jamais de cet heureux féjour de la paix. L^ 
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jour n y finit point , & la nuit avec Ces {ombres voilct 
y cft inconnue ^ une lumière pure& douce fè répand 
autour des corps de ces hommes jufles , & les en- 
vironne de fes rayons comme d'un vêtement. Cette 
lumière n'ei^ point fèmblable à la lumière (ombre 
qui éclaire les yeux des mifèrables mortels , & qui 
n'eft que ténèbres ; c'eft plutôt une gloire célefte 
qu'une lumière : elle pénètre plus {ubtilement les 
corps les plus épais , que les rayons du Soleil ne péne« 
trent le plus pur criftal -, elle n'éblouit jamais : au con- 
traire , elle fortifie les yeux, porte dans le fond de 
l'ame je ne {çai quelle férénite. C'eft d'elle Icule * que 
les hommes bienheureux font nourris , elle fort d'eux, 
& elle y entre* elle les pénètre , & s'incorpore à eux 
comme les alimens s'incorporent à nous -, ils la voient, 
ils la (entent , ils la refpirent -, elle fait naître en eux 
une fburce intarifiable de paix 6c de joie : ils font 
plongez dans cet abîme de délices comme les poi{^ 
Ions dans la mer -, ils ne veulent plus rien : ils ont 
tout fans rien avoir ; car le goût de lumière pure ap- 
paifè la faim de leur cœur. Tous leurs defîrs font 
x^^fiafîez , & leur plénitude les élevé au-defïus de tout 
ce que les hommes vuides & afFamez cherchent fiir 
la terre : toutes les délices qui les environnent ne 
leur font rien ^ parce que le comble de leur félicité , 

* C'eft dans les Livres faints que 
M« de Cambrai a puifé ces nobles 
idées qui expriment fi bien le bon- 



heur des jultes. Il ne faut pas être 
furpris fi fa defcription l'emporte 
fur celles des Poëces Grecs & La- 
tins. L'Ecriture offre à qui l'entend 



les modèles les plus achevez de 

fwëfie & d'éloquence. Les Grecs ne 
ont point inventeurs de ces Arts* 
Ils n'ont fait que donner des règles 
qui ne formeront jamais ni Poëces 
ni Orateurs. 
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iqui vient du dedans , ne leur laiffe aucun (èncimenc 
pour tout ce qu'ils voient de délicieux au dehors : ils 
l'ont tels que les Dieux , qui ra^Tadez de nedVar & 
d ambroilie , ne daigneroient pas fe nourrir de vian- 
des groflieres qu onleur préfènteroit à la table la plus 
exquifè des hommes mortels. Tous les maux s*en> 
fuient loin de ces lieux tranquiles ; la mort , la ma- 
ladie , la pauvreté , la douleur , les regrets , les re-- 
mords , les craintes , lés efpérances mêmes qui cou- 
tent fouvent autant de peines que les craintes , les 
diviHons , les dégoûts , les dépits , n'y peuvent avoir 
aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace , qui de leurs 
fronts couverts de neige & de glace depuis l'origine 
du monde , fendent les nues , Icroient renverfees de 
leurs fondemens pofèz au centre de la terse , que 
les cœurs de ces hommes juftes ne pourroient pas 
même être émus ^ feulement ils ont pitié des mifèrcs 
qui accablent les hommes vivans dans le monde : 
mais c'eft une pitié douce & paiHble qui n'altère eîi 
rien leur immuable félicité. Une jeuneflè éternelle , 
une félicité fans fin , une gloire toute divine efl pein- 
te fur leurs vifàges ^ mais leur joie n'a rien de folâtre 
ni d'indécent -, c'efl une joie douce , noble , pleine 
de majeflé : c'efl un goût fublime de U vérité & de 
la vertu qui les tranfporte ^ ils font fans interruption 
à chaque moment , dans le même faifîflemenc de 
ccEur où efl une mère qui revoit fon cher fils qu elle 
avoit cru mort y & cette joie qui échape bientôt à 
' la mère , ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes; 
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Jamais elle ne languie un inftant , elle eft toujours 
nouvelle pour eux j ils ont le tranfporc de l'y vrcflc 
fans en avoir le trouble Ôc raveuglement. Ils s'en, 
tretiennent enfemble de ce qu'ils voient & de ce 
qu'ils goûtent : ils foulent à leurs pieds les molles 
délices , ôc les vaines grandeurs de leurs anciennes 
conditions qu'ils déplorent ^ ils repalTent avec plai. 
fîr ces tridres , mais courtes années , où ils ont eu 
befbin de combattre contre eux-mêmes , ôc contre 
le torrent des hommes corrompus pour devenir 
bons } ils admirent le fecours des Dieux qui les ont 
conduits , comme par la main , à la vertu , au mi- 
lieu de tant de périls. Je ne fçai quoi de divin coule 
fans ceffe au travers de leurs cœurs comme un tor- 
rent de la Divinité même qui s'unit à eux ^ ils voient , 
ils goûtent qu'ils (ont heureux , ôc Tentent qu'ils le 
feront toujours. Us chantent les louanges des Dieux, 
ôc ils ne font tous enfemble qu'une feule voix , une 
feule penfee , un feul cœur. Une même félicité fait 
comme un flux &reHux dans ces âmes unies. Dans 
ce raviHTement divin , les (lécles coulent plus rapi- 
dement que les heures parmi les mortels } ôc cepen- 
dant mille ôc mille fîécles écoulez notent rien à leur 
félicité toujours nouvelle & toujours entière. Ils ré- 
gnent tous enfemble , non fur des trônes que la main 
des hommes peut renverfer , mais en eux-mêmes 
avec une puiffance immuable -, car ils n'ont plus be- 
fbin d'être redoutables par une puiflànce empruntée 
d'un peuple vil ôc miferable -, ils ne portent plus ces 
vains diadèmes ^ dont l'éclat cache tant de craintes 

ôi 
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Ik de noirs (bucis. Lt s Dieux mêmes les ont courons 
nez de leurs propres mains avec des couronnes que 
hen ne peut flétrir. 

Telemaque qui cherchoic Ton père & qui avoir cL 
peré de le trouver dans ces beaux lieux , fut il fàifii 
ae ce goût de paix & de félicité , qu'il eût voulu y 
trouver Ulyflè , & qu'il s'affligeoic d'être contraint 
lui-même de retourner enfuite dans la fbcieté des 
mortels. C'ell ici , difbit-il , que la véritable vie Ce 
trouve , 6c la nôtre n'efl qu'une mort. Mais ce qui 
l'étonnoit, c'étoit d'avoir vu tant de Rois punis dans 
le Tartare , ôc d'en voir fi peu dans les Champs Eli. 
fées 'y il comprit qu'il y a peu de Rois aflez fermes 
& adèz courageux pour rédHer à leur propre puif- 
fànce , & pour rejetter la flaterie de tant de gens qui 
excitent toutes leurs paffions. Ainfî les bons Rois (ont 
crès.rares ; & la plupart font (î méchans , que les 
Dieux ne feroient pas juftes , û après avoir (oufFerc 
qu'ils aient abufë de leur puifTance pendant la vie, ils 
jie les punidbient après leur mort. 

Telemaque ne voyant point fon père Ulyfle par- 
mi tous ces Rois , chercha du moins des yeux le di' 
vin Lacrte {on grand-pere. Pendant qu'il le cher- 
choit inutilement , un vieillard vénérable & plein 
de majefté s'avança vers lui. Sa vieillelTe ne reflcm- 
bloit point à celles des hommes , que le poids des 
années accable fur la terre. On voioit feulement qu'il 
avoit été vieux avant (à mort } c'étoit un mélange 
de tout ce que la vieillefle a de grave avec toutes 
les grâces de la jeuneffe ^ car les grâces renailTenc 
Tome IL T 
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jnêtne dans les vieillards les plus» caduques , au moi 
ment où ils fônc introduits dans les Champs Blifëes. 
Cet homme s'avançoit avec empreflement & regar- 
doit Telemaque avec complaisance comme une per^^ 
fonne qui lui étoit fort chère. Telemaque qui ne le 
reconnoiiïoit point , étoit en peine & en iufpens. 

Je te pardonne , ô mon cher fils , lui dit ce vieil-* 
lard , de ne me point reconnoître -, je fuis Arcefîus * 
père de Laërte. J'avois fini mes jours un peu avant 
qu'Ulyffe mon petit-fils partît pour aller au ûé^c de 
Troye : alors tu étois encore un petit enfant entre 
les bras de ta nourrice ; dès.lors j avois conçu de toi 
de grandes efpérances j elles n ont point été trom- 
peufes , puifque je te vois defcendu dans le Roiaume 
de Pluton pour chercher ton père , Ôc que les Dieux 
te foûtiennetit dans cette entreprife. Ô heureux en^ 
fant ! les Dieux t'aiment & te préparent une gloire 
égale à celle de ton père * O heureux moi-même de 
te revoir < Celle de chercher TJlyiTe en ces Utux , il 
vit encore j il eft réfèrvé pour relever notre mai^n 
dans l'ille d'Ithaque. Laërte même, quoique le poids 
des années l'ait abattu , jouit encore de la lumière ^ 
& attend que (on fils revienne lui fermer les yeux. 
Ainfî les hommes pafTent comme les fleurs qui sé- 
panouifTent le matin , ôc qui le fbir font flétries & fou* 
lées aux pieds. Les générations des hommes s'écou<* 
lent comme les ondes d'un fleuve rapide , rien ne 



* L'Aateuc ne lalflè rien échapec 
dans les Anciens , donc il ne pro- 
fite. On voie qu'il avoic ici en vue 



la rencontre cl'Enée avec Anchifê 
dans les Champs Elifées , au fixié- 
tne Livre de l'Enéide. 
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|»euc arrêter le tems iqui entraîne après lui tout ce qui 
paroît le plus immobile. Toi-même , ô mon fils , 
mon cher fils ! toi>même qui jouis maintenant d une 
jeunedè G. vive & fi féconde en plaifirs , fbuviens- 
coi que ce bel âge n cft qu'une fleur qui fera prefquc 
auflitôt fechce qu'eclofc : tu te verras change infen- 
£blement y les grâces riantes , les doux plaifirs qui 
t accompagnent , la force , la fàntë , la joie s'éva^ 
jiouiront comme un beau (bnge : il ne t'en reftera 
qu'un trifte (buvenir -y la vieilleflfe languiflàntc & en- 
nemie des plaifirs viendra rider ton vifàge , cour> 
ber ton corps , afFoiblir tes membres , faire tarir dans 
ton coeur la fburce de la joie , te dégoûter du pré- 
fent , te faire craindre l'avenir , te rendre infcnuble 
à tout , excepté à la douleur. Ce tems te paroît éloi^ 
gné. Helas * tu te trompes , mon fils } il le hâte , le 
voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité 
neik pas loin de toi , & le présent qui s'enfuit eft 
déjà bien loin , puifqu'il s'anéantit dans le moment 
que nous parlons , & ne peut plus fè rapprocher. Ne 
compte donc jamais , mon fils , fiir le prefènt , mais 
ibûtienS'toi dans le fentitr rude & âpre de la vertu 
par la vue do l'avenir. Prépare.toi par des mœurs 
pures & par l'amour de la juftice , une place dans 
l'heureux fëjour de la paix. Tu reverras enfin bien- 
tôt ton père reprendre l'autorité dans Ithaque. Tu 
es né pour régner après lui : mais helas ! ô mon fils , 

" on la regarde 

éclat & déUces : 

inais de près tout eit épineux. Un particulier peuc 
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que la Roiauté eft trompeuiè ! quand 
ae loin , on ne voit que grandeur , éc 
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fans deshonneur mener une vie douce & obfcur^ 
Un Roi ne peut fans fe deshonorer préférer une vie 
douce & oiHve aux fonélions pénibles du gouver? 
nement ^ il fe doit à cous les hommes qu'il gouver- 
ne , & ilne lui eft jamais permis d'être à lui-même. 
Ses moindres fautes * font d'une conféquence infi- 
nie , parce qu elles caufent le malheur des peuples , 
& quelquefois pendant pludeurs flécles : il doit ré- 
primer l'audace des méchans , fbûtenir l'innocence , 
di/Ijper la calomnie. Ce n'efl pas aflèz pour lui de 
ne faire aucun mal , il faut qu'il faflè tous les biens 
pofCbles dont l'Etat a befoin. Ce n'eft pas affez de 
faire le bien pour foi-même , il faut encore empê- 
cher tous les maux que les autres feroient , s'ils ne.' 
toient retenus. Crains donc , nion fils , crains donc 
une condition fî périlleufe,arme>toi de courage con. 
tre toi-même , contre les pallions , & contre les âa- 
teurs. 

En difànt ces paroles , Arcefius paroifibit animé 
d'un feu divin , & montroit à Tclemaque" un vilàge 
plein de compaflion pour les maux qui accompa- 
gnoientia Roiauté. Quan4elle eftpriiè , difbit-il ^ 
pour fè contenter (bi-même , c'efl une monftrueufè 
tyrannie. Quand elle eft prifc pour remplir fcs de- 
voirs & pour conduire un peuple innombrable ,' 
comme un père conduit fês cnfans , c'efl une (èr- 
yitude accaolante qui demande un courage & une 



* Il ne faut point être furpris de 
▼oir revenir les mêmes traits de 
morale. Tout eft confaccé à Tin- 



ftruâion du Prince , & c'eft dans 
ce point de vue qu'il faut envi(â* 
ger ce Poëmc. 
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patience héroïque. Aufli efl-il certain que ceux qui 
ont régné avec une iîncere vertu , poflèdent ici toue 
ce que la puiflànce des Dieux peut donner pour 
rendre une félicité complette. 

Pendant qu'Arcedus parloir de la forte , fès pa-^ 
rôles entroient jufqu au fond du coeur de Telema> 
que ; elle s'y gravoient comme un habile ouvrier 
avec ion burin grave fur l'airain le^ figures qu'it 
veut montrer aux yeux de la plus reculée poilérité. 
Cesfàges paroles étoient comme une flâme fubtile 
qui pénétroit dans les entrailles du jeune Telema. 
ue ^ il fè fentoit ému 6c embraie : je ne fçai quoi 
e divin fèmbloit fondre fbn coeur au dedans de 
lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime dé 
lui-^même , le confumoit fècretement ^ il ne pouvoir 
ni le contenir , ni le fupporter, ni réfiiler a une G 
violente imprefïion. C etoit un fentiment vif & dé.* 
licieux , qui étoit mêlé d'un tourment capable d'ar-^ 
racher la vie. 

Eniùite Telemaque commença à refpirer plus li- 
brement ; il reconnut dans le vifàge d'Arceuus une 
grande reflèmblaitice avec Laërte : il croioit même 
ie redpuvenir confiifément d'avoir vu en Ulyflè ion 
père des traits de cette même reflèmblancç , lori^ 
qlJlyflè partit pour le fiége de Troye. 

Ce reflbuvenir attendrit (on coeur ., des larmes 
douces 6c mêlées de joie coulèrent de fès yeux ^ il 
voulut embrafler une perfbnne û chère ^ pludeurs 
fois il l'eiTaya inutilement. Cette ombre vaine écha- 
pa à fes embralTemens , comme un fonge trompeur 

Tiij 
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fe dérobe à l'homme qui croit en jouir : tantôt h 
bouche altérée de cet homme dçrmant pourfùic une 
eau fugitive y tantôt (es lèvres s'agitent pour former 
des paroles que fà langue engourdie ne peut pro. 
ferer ^ Tes mains s'étendent avec effort & ne pren. 
nent rien. Ainfi Telcmaque ne peut contenter ià 
tendreffe : il voit Arcefîus , il l'entend , il lui parle , 
il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui font 
ces hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois , mon fils , lui répondit le (âge vieillard , 
ces hommes qui ont été l'ornement de leur fiécle , 
la gloire Ôc le bonheur du genre humain. Tu vois 
le petit nombre des Rois qui ont été dignes de l'ê- 
tre , &: qui ont fait avec fidélité la fondion des Dieux 
fur la terre. Ces autres que tu vois affez près d'eux, 
mais {eparez par ce petit nuage , ont une gloire beau- 
coup moindre : ce K>nt des Héros à la vérité ; mais 
la récompenfè de leur valeur.& de leurs expéditions 
militaires , ne peut être comparée avec celle des 
Rois fages , jufles ôc bienfailâns. 

Parmi ces Héros , tu vois Thefëe qui a le vifàge 
un peu trifte : il a reffenti le malkeur * d'être trop 
crédule pour une femme artificieufe , & il eft encore 
affligé d'avoir fî injuflement demandé à Neptune 
la mort cruelle de fon fils Hipolyte. Heureux s'il 
n'eût point été fi prompt & fi facile à irriter < Tu 
vois auÛî Achille appuyé fur la lance à caufe de cette 



* Rien de fî commun dans THi- 
(loire que des Princes gouvernez 
par leur Maîcieflè , il eft plus diffi; 



cile' d*en trouver qui aient eu au^ 
tant de foible pouc leur femme. \ 



TELEMAQUE, Livre XIX. 151 

^lefTure qu'il reçut au talon de la main du lâche Pa- 
ris , & qui finit là vie. S'il eût été aufli Cage , jufte & 
modéré , qu'il étoit intrépide ^ les Dieux lui auroienc 
accordé un long règne -, mais ils ont eu pitié des 
Phtiotes & des Dolopes , iiir lesquels il devoit na- 
turellement régner après Pelée : ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples à la merci d'un homme fou. 
gueux , * plus facile à irriter que la mer la plus ora. 
geuiè. Les Parques ont accourci le fil de fes jours , 
& il a été comme une fleur à peine éclofè , que le 
tranchant de la charuë coupe , Ôc qui tombe avant 
la fin du jour , où on l'avoit vu naître. Les Dieux n'ont 
voulu s'en fervir que comme des torrens & des tem. 
pêtes , pour punir les hommes de leurs crimes -, ils 
ont fait fervir Achille à abattre les murs deTroye , 
pour venger le parjure de Laomedon , & les injufles 
amours de Paris. Après avoir ainfi employé cet in. 
ftrument de leurs vengeances , ils fè font appaifèz , 
& ils ont refufë aux larmes de Thetis de laiffer plus 
longtemsfur la terre ce jeune Héros qui n'y etoic 
propre qu'à troubler les hommes , qu'à renverièr les 
yilles & les Roiaumes. 

Mais vois, tu cet autre avec ce vifàge farouche ? 
c eft Ajax fils' de Telamon , & courni d'Achille : 
tu n'ignores pas fans doute qu'elle fut fa gloire dans 
les combats. Après la mort d'Achille il prétendit 

* La véritable colère d'A-ime qui pourroic tout » & qui 
chille n*eft point refpeâée dans I fe laifferoic emporter par fa coj 
ce Poème comme dans i*IIiade. I ierc« 
Que feroit'Ce en effet qu'un hom- 1 
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qu'on ne pouvoic donner (es armes * z nul autre 
qu'à lui i ton ocre ne crut pas les lui devoir céder , 
les Grecs jugèrent en faveur d'Ulyfle. A jax (c tua de 
defèfpoîr , l'indignation & la fureur font encore pein- 
tes fur fbn vifàge. N'approche pas de lui , mon fils ; 
car il croiroit que tu voudrois lui infùlter dans fbn 
malheur , & il efl jufle de le plaindre : ne remarque- 
tu pas qu'il nous regarde avec peine , & qu'il entre 
brufquement dans ce fombre bocage , parce que 
nous lui fommes odieux; Tu vois de cet autre côté 
Heélor qui eût été invincible , fi le fils de The- 
tis n'eût point été au monde dans le même rems. 
Mais voilà Agamemnon qui paffe & qui porte en- 
core fur lui les marques de la perfidie de Clitem- 
neflrc. O mon fils • je frémis en penfànt aux mal- 
heurs de cette famille de l'impie Tantale. La divi- 
fîon des deux frères Atrée & î'hyefle a rempli cet- 
te maifon d'horreur 6c de fàng. Helas ! combien 
un crime en attire d'autres ! Agamemnon reve- 
nant à la tête des Grecs du fiége de Troye , n'a 
pas eu le tems de jouir en paix de la gloire qu'il 
avoit acquife ^ telle efi: la deflinée de prefque tous 
les Conquerans. Tous ces hommes que tu vois 
ont été redoutables dans la guerre , mais ils n'ont 
point été aimables & vertueux. Auflî ne font-ils que 
dans la féconde demeure des Champs Elifees. ^ 



a A jax avoir mieux mérité ces 
armes. Ulyfle fçut mieux les de- 
mander. C'eft alors , dir Ovide , 
qu'on vit ce que peut l'éloquence } 
elle eur plus de force que iavaleuc 
b Les bonsRois,& les Rois conque-. 



rans fe relTemblent trop peu pour 
être confondus dans lesChamps £li- 
fécs. L'Aureur a grand foin de les 
feparer , Se s'il n eut craint do dé- 
mantir la Fable, ilauroit laifl'édans 
le Tartate bien des demi-Dieux. 

Pouç 
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"Pour ceux.ci,ils ont régné avec jufticc, & ont aimé 
leurs peuples : ils font les amis des Dieux : pendant 
qu'Achille & Agamemnon pleins de leurs querelles 
éc de leurs combats confervent encore ici leurs peines 
& leur défauts naturels , pendant qu'ils regrettent en 
yain la vie qu'ils ont perdue * , & qu'ils s'affligent de 
n'être plus que des ombres impuiffantes & vaines^ces' 
Rois juftes étant purifiez par la lumière divine dont 
ils font nourris , n'ont plus rien à defirer pour leur 
bonheur : ils regardent avec compafHon les inquié- 
tudes des mortels ; & les plus grandes affaires , qui 
agitent les hommes ambitieux , leur paroiflènt com- 
me des jeux d'enfans : leurs Cœurs font raflàfiez de 
la vérité & de la vertu qu'ils puifent dans la fburce. 
Ils n'ont plus rien à fbufFrir ni d'autrui ni d'eux mê- 
mes j plus de defirs , plus de befbins , plus de crainte ; 
tout efl fini pour eux , excepté leur joie qui ne peut 
iînir. 

- Confîdere , mon fils , cet ancien Roi Inachus qui 
fonda le Roiaume d'Argos. Tu le vois avec cette 
■vieillefTe fî douce & fî majeflueufè ^ les fleurs naifTenc 
fous Tes pas. Sa démarche légère refTemble au vol 
d'un oifèau : il tient dans fà main une lyre d'y- 
voire , & dans un tranfport éternel il chance les 
merveilles des Dieux. Il fort de fbn cœur & de fa 



* Dans l'onzième Livre de l'O- 
^iflée, Ulyflè defcendu aux Enfers, 
aàreSe ces paroles à l'ombre d'A- 
chille : Fils de Pelée, les Grecs, f en- 
idHt que voHS itie^fur U terre, vous 
refvtïloient comme sot Die» i vous 
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reteneXjMS doute le même A>4nt4» 
ge parmi les morts , & vousHeffku-^ 
ritXjegntter la vie.J'aimerois mieux 
vivre EfcUve d'un pauvre LaboU' 
rfKr, répond Achille, ^ue de com». 
mander a tout les mont. 
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bouche un parfum exquis -, Tharmonie de {à lyre & 
de fa voix raviroit les hommes 6c les Dieux. Il eft ainii 
récompenfe pour avoir aimé le peuple qu'il aifem. 
bla dans l'enceinte de fes nouveaux murs , & auquel 
il donna des loix. 

De l'autre côté tu peux voir entre ces Myrthes ,' 
Cecrops Egyptien , qui le premier régna dans Athè- 
nes , ville confàcrée à la fàge Déelfe dont elle porte 
le nom. Cecrops apportant des loix utiles de l'Egypte, 
qui a été pour la Grèce la fource des lettres & des 
bonnes moeurs , adoucit les naturels farouches des 
Bourgs de l'Attique , & les nuit par les liens de la 
fbcieté. Il fut jufte , hillnain , compatiflànt : il laiilà 
les peuples dans l'abondance , & fà famille dans la 
médiocrité , ne voulant point que fes enfans euffent 
l'autorité après lui , parce qu'il jugeoit que d'autres 
en étoient plus dignes. 

Il faut que je te montre aufli dans cette petite val.' 
lée Eridhon , qui inventa Tufàge de l'argent * pour 
la monnoye : il le fit en vue de raciliter le commerce 
entre les ifles de la Grèce ; mais il prévit l'inconvé- 
nient attaché à cette invention. Appliquez. vous ,' 
difoit-il à tous ces peuples , à multiplier chez vous 
les richeflès naturelles qui font les véritables : euh 
tivez la terre pour avoir une grande abondance de 
bled , de vin, d'huile & de fruits. Ayez des troupeaux 

°* L*or & l'argent ne fatisfont | richeHes d'imaginarion qu'on ac<i 

£ar eux mêmes aucun de nos vrais | quert les véritables. Et voilà ce 
elbins , & c'cft pour cela qu'ils joui donne à ces métaux tant de cre- 
se peuvent être rais au rang des j dit fur l'efprit 6c fur le cœur des 
yraies ticheflcs : mais c'eft pat ces | hommes.. 
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Innombrables qui vous nourrifTenc de leur laïc , & 
qui vous couvrent de leur laine : par là vous vous 
meccrez en écac de ne craindre jamais la pauvreté. 
Plus vous aurez d'enfans , plus vous ferez riches , 
pourvu que vous les rendiez laborieux ; car la terre 
eft inépuifable , 6c elle augmente fà fécondité à pro* 
portion du nombre de {es habitans qui ont foin de 
ta cultiver ; elle les paye cous libéralement de leur 
peine , au lieu qu'elle fe rend avare & ingrace pour 
ceux qui la cultivent négligemment. Attachez- vous 
donc principalement aux véritables richefTes qui fà* 
tisfont aux vrais befoin^ des honmies. Pour largenc 
monnoyé , il ne faut en faire aucun cas , qu'autant 
qu'il eft néceffaire , ou pour les guerres inévitables 
qu'on a à fbûtenir au dehors , ou pour le commerce 
des marchandifes nécefTaires qui manquent dans vo- 
tre payis -y encore feroit il à ibuhaiter qu'on laifsâc 
tomber le commerce à l'égard de toutes les chofes 
qui ne fervent qu'à entretenir le luxe , la vanité & la 
moleflè. Le fàee Eridhon difbit fbuvent : Je crains 
bien , mes encans , de vous avoir fait un préfent fu-« 
nelle , en vous donnant l'invention de la monnoye* 
Je prévois qu'elle excitera l'avarice , 1 ambition , le 
fafte ; qu'elle entretiendra une infinité d'arts perni- 
cieux qui ne vont qu'à amolir Se qu'à corrompre les 
moeurs j qu'elle vous dégoûtera de l'heureufe {im- 
plicite , qui fait tout le repos ôc toute la fûreré de la 
vie ; qu'enfin elle vous feraméprifer l'agriculture qui 
efl le fondement de la vie humaine , & la fburce de 
tous les vrais biens : mais les Dieux *me font témoins 
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que j*ai eu le cœur pur en vous donnant cette inven- 
tion utile en elle-même. Enfin quand £riâ:hon ap; 
perçut que l'argent corrompoit les peuples ^ comme 
il l'avoit prévu , il fe retira de douleur fur une mon. 
tagne fauvage , où il vécut pauvre & éloigné des 
hommes jufques à une extrême vieille^ , fans vou- 
loir fe mêler du gouvernement des villes. 

Peu de tems après lui on vitparoître dans la Grèce 
le fameux Triptoleme , à qui Cerés avoit enfcigné 
lart de cultiver les terres 6c de les couvrir tous les 
ans d'une moiffon dorée. Ce n'eft pas que les hom- 
mes ne connuflènt déjà le bled , & la manière de le 
multiplier en le (cmant : mais ils ignoroient la per- 
fecftion du labourage j & Triptoleme * envoyé par 
Cerès vint la charue en main offrir les dons de la 
DéefTe à tous les peuples qui auroient affez de cou< 
rage pour vaincre leurpareffe naturelle & pour s'a- 
donner à un travail amdu. Bientôt Triptoleme apJ 
prit aux Grecs à fendre la terre , & à la fertilifèr en 
déchirant fbn ièin. Bientôt les moifibnneurs ardens 
& infatigables firent tomber fous leurs faucilles tran- 
chantes tous les jaunes épies qui couvroient les cam- 
pagnes. Les peuples mêmes fàuvages & farouches 
qui couroient épars ça & là dans les forêts d'Epire 
êc d'Etolie pour iè nourrir de glands,adoucirenr leurs 
moeurs , & Ce (bumirent à des loix , quand ils eurent 
appris à faire croître des moifibns , & à (è nourrir du 



. * C'eft lui qui enfeigna l'agricul- 
ture aux Athéniens , & c'eft d'A- 
thènes que cet Art fe répandit dans 
Iteute la Gircce. Cette ccadition étoit 



(i conftante parmi les t>recs , que 
toutes les Villes fe faifoient un de- 
voirde Religion d'envoyer à Athè- 
nes les prémices de Icucs &uii:% 
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(6ain. Triptoleme fît (èntir aux Grecs le plaifir qu'il 
y a de ne devoir Tes richcfTes qu'à {on travail , & à 
trouver dans fon champ tout ce qu'il faut pour ren- 
dre la vie commode & heureufè : cette abondance (i 
fîmple 6c (î innocente , qui eft attachée à l'agricultu- 
re , les fit fbuvenir des fages confeils d'Eridhon -, ils 
méprifèrent l'argent & toutes les richefTes artificiel- 
les , qui ne font richefies que par l'imagination des 
hommes , qui les tentent de chercher des plaifirs dan- 
gereux , & qui les détournent du travail où ils trou* 
veroient tous les biens réels avec des mceurs pures 
dans une pleine liberté. On comprit donc qu'un 
champ fertile & bien cultivé eft le vrai tréfbr d'une 
famille afiez fàge pour vouloir vivre frugalement 
comme fes pères ont vécu. Heureux les Grecs , s'ils 
étoient demeurez fermes dans ces maximes fi pro« 
près à les rendre puifiàns , libres , heureux , & dignes 
de l'être par une iolide vertu ! Mais helasiils commen- 
cent à admirer les fauflès richefics , ils négligent peu 
à peu les vraies , & ils dégénèrent de cette merveil- 
leufè fimplicité. O mon fils • tu régneras un jour ^ 
alors/buviens-toi de ramener les hommes à l'agricul- 
ture , d'honorer cet art , de fbulager ceux qui s'y ap- 
pliquent , & de ne fouffrir point que les hommes vi- 
vent y ni oififs , ni occupez à des arts qui entretien- 
nent le luxe & la moleffe : ces deux hommes qui onc 
€té fi (âges fur la terre , font ici chéris des Dieux. Rc' 
marquez , mon fils , que leur gloire furpafie autan c 
celle d'Achille Se des autres Héros qui n'ont excellé 
«que dans les combats ^ qu un doux prihtems eft au« 
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delTus de Thy ver glacé , & que la lumière du SoIei( 
efl plus éclatante que celle de la Lune. 

Pendant qu'Arcefîus parloit de la forte , il apper-^ 
çut que Telemaque avoir toujours les yeux arrêtez 
du côté d'un petit bois de lauriers & d'un ruifleau 
bordé de violettes , de ro(ès , de lys , 6c de plufieurs 
autres fleurs odoriférantes , dont les vives couleurs 
reffembloient à celles d'Iris , quand elle defcend du 
ciel fur la terre pour annoncer à quelque mortel les 
ordres des Dieux. C'étoit le grand Roi Sefoflris que 
Telemaque reconnut dans ce beau lieu -, il étoit mil. 
le fois plus majeflueux qu'il ne Favoit jamais été fur 
fon trône d'Egypte. Des rayons d'une lumière dou- 
ce fbrtoient de fes yeux , & ceux de Telemaque en 
étoient éblouis. A le voir on eût cru qu'il étoit cnyvré 
de neâ;ar,tant l'cfprit divin l'avoit mis dans un tranf> 
port au deffus de la raifon humaine pour récompen-; 
fer fes vertus. 

Telemaque dit à Arcefîus : Je reconnois , ô mon 
père , Sefoftris ce grand Rbi d'Egypte , que j'y ai vu 
il n'y a pas longtems. Le voilà , répondit Arcefîus , 
& tu vois par Ion exemple combien les Dieux fbnc 
magnifiques à récompenfer les bons Rpis : mais il 
faut que tu fâches que toute cette félicité n'eft rien 
en comparaifon de celle qui lui étoit deflinée y û 
une trop grande profperité ne lui eût fait oublier les 
règles de la modération & de la juflice. La paffion 
de rabaiffer l'orgueil & l'infolence des Tyriens , l'en- 
gagea à prendre leur ville. Cette conquête lui don-» 
na le deiîr d'en faire d'autres ^ il fe laiifa (eduire par 
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îa vaine gloire des Conquerans : il fubjugua, ou pour 
mieux dire, il ravagea toute l'Afie. A fon retour et^ 
Egypte il trouva que fon frerc s'e'toit emparé de la 
Roiauté,& avoit altéré par un gouvernement injufté 
les meilleures loix du payis. Ainfi Tes grandes con. 
quêtes ne fervirent qu'à troubler fon Roiaume. Mais 
ce qui le rendit plus inexcufable , c'efl qu'il fut en< 
yvré de fa propre gloire. Il fît atteler à un char les 
plus fuperbes d'entre les Rois qu'il avoit vaincus. 
Dans la fuite il reconnut fa faute , & eut honte d'a> 
voir été fi inhumain. Tel fut le fruit de fes victoires. 
.Voilà ce que les Conquerans font contre leurs Etats, 
& contre eux-mêmes , en voulant ufurper ceux de 
leurs voifins. Voilà ce qui fit déchoir un Roi , d'ail- 
leurs fi jufte & fi bienrai(ànt ; & c'efl ce qui dimi> 
nue la gloire que les Dieux lui avoient préparée. 
' Ne vois-tu pas cet autre ,.ô mon fils , dont la bleC- 
fiire paroît fi éclatante ? C cft un Roi de Carie nom. 
mé Dioclides , qui fe dévoua pour fon peuple dans 
une bataille ^ parce que l'Oracle avoit dit que dans 
]a guerre des Cariens & des Lyciens , la Nation donc 
le Roi périroit , (êroit viétorieufe. 
. Confidere cet autre } c'efl un fàge Legiflateur , 
qui aiant donné à faNation des loix propres à les ren> 
dre bons ôc heureux , leur fit jurer qu'ils ne viole- 
loient jamais aucune de fes loix pendant fon abfèn. 
ce : après quoi il partit , s'exila Ipi-même de fà pa« 
trie*,& mourut pauvre dans une terre étrangère j 

* Le Prince regooit dans Ton exil par fes loix que Ton abfencc forçofc 

d'obferver. C'eft de Licurgue qu'on 



Bien mieux encore que s'il eût été 
lut le Trône. Il n'avoit point aban- 

êonak ion peuple > U le co&duifoic 



rapporte une aâion *f! genetcofe. 
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pour obliger fon peuple par ce ferment à garder I 
jamais des loix fi utiles. 

Cet autre que tu vois ,cft EunefymeRoi des Py-' 
liens , & un des ancêtres du fage Neftor. Dans une 
pefte qui ravageoit la terre & qui couvroit de nou- 
velles ombres les bords de l'Acheron, il demanda 
aux Dieux d'appailèr leur colère , en payant par ùt 
mort pour tant de milliers d'hommes innocens. Les 
Dieux Tcxaucércnt , & lui firent trouver ici la vraie 
Roiauté , dont toutes celles de la terre ne font que 
de vaines ombres. 

Ce Vieillard que tu vois couronné de fleurs , eff 
le fameux Belus : il régna en Egypte , Se il époufà» 
Anchinoc fille du Dieu Nilus , qui cache la fource 
de (es eaux * , & qui enrichit les terres qu'il arrofe 
par fes inondations. Il eut deux fils ^ Danaiis , dont tu 
fçais rhiftoirej&Egyptus, qui donne fbnnom à ce 
beau Roiaume. Belus le croioit plus riche par l'abon'i 
dance où il mettoit fbn peuple , & par l'amour de 
fès fujets pour lui , que par tous les tributs qu'il au- 
roit pu leur impolèr.Ccs hommes que tu crois morts, 
vivent , mon hls j & c'eft la vie qu'on traîne mifcra-^ 
(élément fur la terre, qui neft qu'une mort j les noms 
feulement font changez. Plaife aux Dieux de te ren^ 
dre aflèz bon pour mériter cette vie heureufè que 
rien ne peut plus finir ni troubler ! Hâte- toi , il eflr 
tems d'aller chercher ton père. Avant que de le trou^) 



* OnT^airque les Anciens ne 
êonnoifibient point la fource du 
Hilj 6c c'ed pour Ce conformer à 



leurs ldçes,qu*un célèbre Sculpret;r 
repréfenre ce Dieu la ictc couvertç 
d*un voile. 

ver« 



i 



TELEMAQUE, LiRVE XIX. i6t 
ver , helas ! que tu verras répandre de fàng ! mais 
quelle gloire t'attend dans les campagnes de l'HeC 
peric ! Souviens-toi des confëils du fage Mentor : 
pourvu que tu lesfiiive, ton nom fera grand parmi 
tous les peuples & dans tous les fiécles. 

Il dit i & auffitôt il conduiAt Telemaque vers la 
porte d'yvoire par où l'on peut lortir du ténébreux 
impire de Pluton. Telemaque les larmes aux yeux 
le quitta fins pouvoir l'embraffer ; & fortant de ces 
fombres lieux , il retourna en diligence vers le camp 
des alliez , après avoir rejoint furie chemin les deux 
jeunes Cretois , qui l'avoient accompagné juiques 
auprès de la caverne ,& qui n'elpéroient plus de le 



Fin du dix-neuvième Livre. 
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il 'Va pour trouver Adrafie s & ce /?oi ijui le cherche lOtf- 
fi, rencontre &■ me Pififlrate fils de Neflor. Philoâete 
fitrvient; & dans le tems où il va percer Adrafle , ilef 
tlejfé lui- même, & obligé àfe retirer du combat. Telema- 
que court aux cris de fes allie:^ , dont Adrafîe fait un 
carnage horrible. Il combat cet ennemi , dr lui donne 
la -vie à des conditions qu'il lut impofè. Adrafie relevé 
veut fitrprendre Telemaque : celui, ci lejàifit une féconde 
fois y & lui ote la vie. 

IfipEKDANTles chefs de l'ar- 
mée s'affemblérent , pour de'libe- 
rer s'il faloit s'emparer de Venufc. 
C'étoit uneville forte, qu'Adrafte 
avoit autrefois ufùrpe'e lut fes voi. 
fins les Aupuliens Peucétes. Ceux- 
ci étoient entrez contre lui dans 
la ligue pour demander juftice.lùr cette invafion. 
Adrafte pour les appailèr avoit mis cette ville en dé- 
pôt entre les mains des Lucaniens : mais il avoit cor- 
rompu par argent & la garnifon Lucanienne , & ce- 
lui qui la commandoit ; de manière que les Luca- 
niens avoient moins d'autorité effeâive que lui dans 
Venulè ; Se les Apuliens qui avoient conlènti que la 
garnifon Lucanienne gardât Venufe , avoient été 
trompez dans cette négociation. 

Un Citoyen de Venufe , nommé Demophante , 
avoit offert fecretement aux alliez de leur livrer la 
Buit une des portes de la ville. Cet avantage étoit 
d'autant plus grand, qu'Adrafte avoit mis toutes lès 
provifions de guerre 8; de bouche dans un château 
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voifin de Venufè , qui ne pouvojt Ce défendre fî 
yenufè étoit prifc. Pailodbcte & Neftor aivoient de'ja 
opiné qu'il faloit profiter d'une fî heureufe occafîon. 
Tous les Chefs entraînez par leur autorité , & éblouis 
par l'utilité d!\ine fi facile entreprise , applaudiC 
îbient à ce fèntiment : mais Telemaque à fon retour 
fit fcs derniers efforts pour les en détourner. 

Je n'ignore pas , leur dit-il , que (i jamais un hom- 
me a mérité d'être furpris & trompé , c'eft Adrafte , 
lui qui a fi ibuvent trompé tout le monde. Je vois 
bien qu'en furprenant Venufe , vous ne ferez que 
vous mettre en poffËflîon d'une ville qui vous ap^ 
partient,puifqu'elleeftaux Apuliens , qui font un 
des peuples de votre ligue. J'avoue que vous le 
pourriez faire avec d'autant plus d'apparence de 
raifbn , qu'Adrafte qui a mis cette ville en dépôt , 
a corrompu le Commandant & la garnifon , pour 
y entrer quand il le jugera à propos. Enfin je com- 
prens comme vous , que fi vous preniez Venufè , 
vous feriez dés le lendemain maîtres du "Château ou 
font tous les préparatifs de j;uerre qu'Adrafley a a{< 
fèmblez ; & qu ainfi vous nniriez en deux jours cette 
guerre fi formidable. Mais ne vaut-il pas mieux périr 
que de vaincre par de tels moyens ? Faut-il rcpouffer 
la fraude par la fraude *^ ; Sera-t- il dit que tant de Rois 

* Dans uAe guêtre ouverte les l que font viAorieufes. Qutfedécla.^ 
n'ont jamais été re- re ennemi de la foi publique , fem- 



Intelligences 

gardées comme une contravention 
au d|oit des gens. Mais les alliez ne 
pottvoient s'en fervir en cette oc- 
cadon , faat contrevenir à la foi des 
vTtaitcz , Se les laifons de Teleraa- 



ble fe déclarer ennemi du genre hu> 
main , & l'on ne peut fe fier à luf 
que quand la force Tamis hors d'é- 
tat de manquer à fa parole. 
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liguez pour punijrimpieAdrafte de (es tramperies , 
feront trompeurs comme lui ^ S'il nous eft permis de 
faire comme Adrafte , il n'eu pas coupable , & nous 
avons tort de le vouloir punir. Quoi î l'Heipcrie en- 
tière , foutenue de tant de Colonies Grecques , & 
des Héros revenus du fîcge de Troyc , n'a-t-elle 
point d'autres armes contre la perfidie ôc les par< 
jures d' Adrafte , que la perfidie & le parjure ? Vous 
avez juré par les chofès les plus facrées, que vous 
lailTeriez Venufè en dépôt dans les mains des Lu- 
caniens. La garnifbn Lucanienne , dites- vous , eft 
corrompue par l'argent d' Adrafte ^ je le crois com- 
me vous : mais cette garnifon eft toujours à la {bide 
des Lucaniens -, elle n'a point rcfufë de leur obéir $ 
elle a gardé au moins en apparence la neutralité. 
Adrafte ni les fiens ne font jamais entrez dans Ve- 
nufè -, le traité fubfifte j votre ferment n'^ft pas ou- 
blié des Dieux. Ne gardcra.t.on les paroles don« 
nées , que quand on manquera de prétextes plaufî-' 
blés pour les violer > Ne fera-t-on fidèle ôc religieux 
pour les fermens , que quand on n'aura rien à gagner 
en violant fà foi ? Si Tamour de la vertu & la craitf; 
te des Dieux ne vous touchent plus , au moins fc»ez 
touchez de votre réputation & die votre intérêt. 
Si vous montrez aux hommes cet exemple pertuU 
cieux de manquer de parole & de violer votre fer- 
ment pour terminer une guerrc,quelles guerres n'ex- 
citerez-vous point par cette conduite impie ? Quel 
voifin ne fera pas contraint de craindre tout de vous 
& de vous déceftcr ? Qjii pourra defornxais a^m ks 
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ïiëceflîtez les plus preflances fe fier à vous ? Quelle 
fureté pourrez- vous donner quand vous voudrez être 
fiflceres , & qu'il vous importera de perfuader à vosr 
voidns votre fîncerité ? Sera, ce un traité (blemnel ? 
Vous en aurez foulé un aux pieds. Sera - ce un fèrw 
filent ? Eh ! ne (àura-t-on pas que vous comptez les 
Dieux pour rien , quand vous efperez tirer du par« 
jure quelque avantage > La paix n'aura donc pas plus 
de fureté que la guerre à votre égard. Tout ce qui 
viendra de vous fera reçu comme une guerre , ou 
feinte , ou déclarée. Vous ferez les ennemis perpé- 
tuels de tous ceux qui auront le malheur d'être vos 
yoifins. Toutes les affaires qui demandent de la ré- 
putation , de la probité & de la confiance , vous de- 
viendront impoflibles. Vous n'aurez plus de reflbur- 
cc pour faire croire ce que vous promettrez. 

Voici , ajouta Telemaque , un intérêt encore pluï 
preflànt , qui doit vous frapper , s'il vous refle quel- 
que fentiment de probité & quelque prévoyance fur 
vos intérêts } c'efl qu'une conduite fî trompeufe at- 
taque par le dedans toute votre ligue, & va la ruiner^ 
votre parjure va faire triompher Adrafle. 
' A ces pairoles toute l'aflcmblée émue lui deman- 
doit , comment il ofbit dire qu'une adlion qui don- 
iieroit une viâoire certaine à la ligue , pouvoir la rui^ 
fier. Comment , leur répondit-il , pourrez. vous vous 
confier les uns aux autres , û une fois vous rompez 
l'unique lien de la fbciété & de la confiance , qui e(k 
la bonne foi > Après que vous aurez pofe pour maxi- 
me^ qu'on peut violer les règles delà probité 6c de la 
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fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre vous pour-^ 
ra (è fier à un autre , quand cet autre pourra trou- 
ver un grand avantage a lui manquer de parole & à 
le tromper? Où en (èrez.vous ! Ouel eft celui d'en- 
tre vous qui ne voudra point prévenir les artifices 
de fbn voifin par les fiens > Que devient une ligue de 
tant de peuples , lorfqu'ils (ont convenus entre eut 
par une délibération commune , qu'il efi: permis de 
lurprcndrc fon voifin , & de violer la foi donnée > 
Qyelle (èra votre défiance mutuelle , votre divifion , 
votre ardeur à vous détruire les uns les autres? Adrafte 
n'aura plus befbin de vous attaquer , vous vous dé- 
chirerez allez vous-mêmes , vous juftifierez fes perfi.; 
dies. ORois fàges Se magnanimesiô vous qui comman- 
dez avec tant d'expérience fur des peuples innom- 
brables , ne dédaignez pas d'écouter les confeils d'un 
jeune homme. Si vous tombiez dans les plus afFreu. 
fes extrémitez où la guerre précipite quelquefois les 
hommes , il faudroit vous préfèrvcr par votre vigi- 
lance , & par les efforts de votre vertu ; car le vrai 
courage ne fe laiHe jamais abattre. Mais Ci vous aviez 
une fois rompu la barrière de l'honneur ôc de la bon- 
ne foi , cette perte eft irréparable , vous ne pourriez 
plus rétablir ni la confiance nécefiàire au fîicccs de 
toutes les affaires importantes , ni ramener les hom- 
mes aux principes de la vertu , après que vous leur 
auriez appris à les méprifèr. Que craignez- vous ? N'a-î 
vez vous pas affez de courage pour vaincre fans trom- 
per ? Votre vertu jointe aux forces de tant de peu- 
ples , ne vous Tuffit-elle pas ? Co^ibatons , mourons ^ 

s'il 
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s'il le faut , plûtôc que de vaincre fi indignement. 
Adraftc , l'impie Adrafte efl dans nos mains , pour- 
vu que nous ayons horreur limiter fà lâcheté & fà 
mauvaife foi. 

Lorique Telemaque acheva ce difcours , il fèntit 
que la douce perfuafion avoit coulé de Tes lèvres ^ 
éc avoitpaffé jufqu'au fond des cœurs. Il remarqua 
un profond {îlence dans l'alTemblée ; chacun pen- 
{bit , non à lui , ni aux grâces de Tes paroles ^ , mais 
à la force de la vérité qui le faifbit fentir dans la fui- 
te de ion raifbnnement. L'étonnement étoit pemt 
furies vilàges. Enfin on entendit un murmure K>urd 
qui fè répandoit peu à peu dans l'afTemblée. Les uns 
regardoient les autres , & n'oibient parler les pre^ 
miers. On attendoit que les Chefs de l'armée fè dé- 
claraflènt , & chacun avoit de la peine à retenir fès 
fêntimens. Enfin le grrave Neftor prononça ces pa« 
rôles : 

Digne fils d'Ulyflc , les Dieux vous ont fait parler, 
& Minerve qui a tant de fois infpiré votre père , a 
mis dans votre coeur le confeil fage & généreux que 
vous avez donné. Je ne regarde point votre jeuneUê , 
je ne confidere que Minerve dans tout ce que vous 
venez de dire. Vous avez parlé pour la vertu , fans 
elle les plus grands avantages font de vraies pertes ^ 
fans elle on s'attire bientôt la vengeance de lès en- 
nemis , la défiance de fes alliez , Inorreur de tous les 



* C'eft l'idée qu'avoit M. de 
Cambrai de l'Eloquence. Il la vou- 
loit n fîmple^fi dénuée d'ornemcns, 
qu'elfe filt qjiblier l'Orateur. Auffi 

Tome I L 



préferoic-il Of roofthenc a Ciceron, 
parce que celui-ci fait paroîtte foa 
Atc , & que l'autre le cache. 
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gens de bien , & la jufte colère des Dieux. LaifTons 
donc Venufe entre les mains des Lucaniens , & ne 
fbngeons plus qu'à vaincre Adrafle par notre cou. 
rage. 

Il dit ; ôc toute l'afTeniblée applaudit à Tes (âges pa- 
roles : mais en applaudiflant , chacun étonné tour- 
noit les yeux vers le fils d'Ulyfle , & on croioit voir 
reluire en lui la fàgefTe de Minerve qui l'infpiroit. 

Il s'éleva bientôt une autre queilion dans le Con- 
fèil des Rois , où il n'acquit pas moins de gloire, 
Adrafle toujours cruel 6c perfide envoya dans le 
camp un Transfuge nommé Acante , qui devoit 
empoifonner les plus illuftres Chefs de l'armée : (ùr 
tout il avoit ordre de ne rien épargner pour faire 
mourir le jeune Telemaque qui étoit déjà la terreur 
des Dauniens. Telemaque qui avoit trop de cou- 
rage ôs de candeur pour être enclin à la défiance , 
reçut fans peine avec amitié ce malheureux , qui 
avoit vu Ulyfîe en Sicile , & qui lui racontoit les 
avantures de ce Héros. Il le nourrifibic & tâchoit de 
le confbler dans fbn malheur ; car Acante fè plai- 
gnoit d'avoir été trompé & traité indignement par 
Adrafle : mais c'étoit nourrir & réchauffer dans fbn 
ièin une vipère venimeufè toute prête à faire une 
bleffure mortelle. On fîirprit un autre Transfuge 
nommé Arion, qu'Acante envoyoit vers Adrafle 
pour lui apprendre l'état du camp des alliez , & pour 
lui affurer qu'il empoifbnneroit le lendemain les 
principaux Rois avec Telemaque dans un feflin que 
celui-ci lui devoit donner. Arion pris avoua fà trar 
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iiifbn : on fbupçonna qu'il écoic d mcelligence avec 
Acance , parce qu'ils étoienc bons amis : mais Acante 
profondément diffimulé & intrépide , fè défendoic 
avec tant d'art , qu'on ne pouvoit le convaincre , ni 
découvrir le fond de la conjuration. 

Plufîeurs des Rois furent d'avis qu'il faloit dans 
le doute fàcrifier Acante à la fureté publique. Il faut , 
difbient-ils , le faire mourir -, la vie d'un feul homme 
n'eft rien quand il s'agit d'affurer celle de tant de 
Rois. Qu'importe qu'un innocent périflè , quand il 
s'agit de conferver ceux qui répréientent les Dieux 
au milieu des hommes > 

Quelle maxime inhumaine * quelle politique bar- 
bare ! répondit Telemaque. Qgoi < vous êtes fî pro.» 
digues du fàng humain. O vous qui êtes établis les 
Payeurs des nommes , & qui ne commandez fur 
eux que pour les conferver , comme un pafleur con- 
serve fon troupeau , vous êtes donc les loups cruels ^ 
& non pas les pafleurs ; du moins vous n êtes pafteurs 
que pour tondre Se pour égorger le troupeau y au 
lieu de le conduire dans les pâturages. Selon vous on 
eft coupable dès qu'on eft accufé ^ un (bupçon mé- 
rite la mort : les innocens font à la merci des envieux 
Se des calomniateurs ^ Se à mefîire que la défiance ty- 
rannique croîtra dans vos coeurs , il faudra auffi égor- 
ger plus de vi(5bimes. 

Telemaque difoit ces paroles avec une autorité 6d 
une véhémence qui entraînoit les coeurs , 6c qui 
couvroit de honte les auteurs d'un fl lâche confeil. 
Enfuit e fe radouciflànt , il leur dit : Pour moi je n'ai. 

Yij 
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me pas alTez la vie pour vivre à ce prix- là , j aime 
mieux qu Acante foit méchant , que fi je 1 ctois ; 
& qu'il m'arrache la vie par une trahifon , que fi 
je le faifois moi . même périr injuftemenc dans le 
doute. Mais écoutez , ô vous , qui étant établis 
Rois , c*eft-à-dire Juges des peuples , devez favoic 
juger les hommes avec juftice , prudence , & mo- 
dération ; laiflèz - moi interroger Acante en votre 
pr éfence. 

Auflitôt il interroge cet homme fiir fbn commerce 
avec Arion j il le prefTe fiir une infinité de circon- 
fiances. Il fait femolant plufieurs fois de le renvoyer 
à Adrafte , comme un Transfuge digne d'être puni , 
pour obfcrver s'il avoir peur d'être ainfi renvoyé , ou 
non : mais le viïàge & la voix d'Acante demeurèrent 
tranquiles. Enfin ne pouvant tirer la vérité du fond 
de fon CŒur , il lui dit : Donnez- moi votre anneau , 
je veux l'envoyer à Adrafte. A cette demande de fùa 
anneau , Acante pâlit , il fut embarafTé. Telemaque 
dont les yeux étoient toujours attachez fur lui ^ l'ap- 
perçut , il prit cet anneau. Je m'en vais , lui dit-il , 
l'envoyer à Adrafte par les mains d'un Lucanien nom- 
mé Polytrope , que vous connoiftez , & qui paroî- 
tra y aller (ecretement de votre part. Si nous pou- 
vons découvrir par cette voye votre intelligence 
avec Adrafte , on vous fera périr impitoyablement 
par les tourmens les plus cruels. Si au contraire vous 
avouez dès à prefent votre faute , on vous la par- 
donnera , & on fe contentera de vous envoyer dans 
une ifle de la mer , où vous ne manquerez de rien. 
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ï^lors Acante avoua tout -, & Telemaquc obtint des 
Rois qu'on lui donneroit la vie 3 parce qu'il la lui avoic 
jpromife. On l'envoya dans une des ifles Echinades 4 
où il vécut en paix. 

' Peu de tems après un Daunien d'une naiflance ob^ 
Icure , mais d'un efprit violent & hardi , nommé 
Diofcore , vint la nuit dans le camp des alliez ^ leur 
offrir d'égiorger dans fà tente le Roi Adrafte * . Il 
le pouvoit 'j car on eft maître de la vie des autres , 
quand on ne compte plus pour rien la fienne. Cet 
homme ne refpiroit que la vengeance , parce qu'A- 
draftelui avoic enlevé fa femme qu'il aimoic eper- 
duemenc , & qui écoit égale en beauté à Venus mê^ 
me. Il avoit des intelligences fècrettes pour entrer la 
nuit dans la tente du Roi , & pour être favorifé dans 
cette entreprife par plu^eurs Capitaines Dauniens : 
mais il croioic avoir befbin que les Rois allie:^atta. 
quaflenc en même tems le camp d'Adrafte , afin que 
dans ce trouble il pût plus facilement (è fauver & en- 
lever fà femme. Il étoit content de périr s'il ne pou- 
voit l'enlever après avoir tué le Roi. Aufïitôt que 
Diofcore eut expliqué aux Rois fon delTein, tout le 
inonde fè tourna vers Telemaque , comme pour lui 
«demander une déciûon. Les Dieux , répondit-il., qui 



* Le -Médecin Pirrhus trama 
la même trahilbn contre fon Maî- 
tre , & ofttic à Fabricius de le dé- 
livrer d'un ennemi fi redoutable. 
Mais le généreux Romain en aver- 
jtit Pirthus par cette Lettre. 
. yoas n'êtes pas plus heurcax dans 



le clioix de vos amis » que dans ce* 
lui de vos ennemis. Nous vous ren- 
voyons la Lettre qui nous a été' 
écrite par un de vos domeftiques , 
notre valeur mettra fin à une guer- 
re que nous ne voulons pas termi^ 
ncr par une perfidie, 

Yiij 
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nous ont préfervé des traîtres , nous défendent de 
nous en ièrvir. Quand même nous n'aurions pas au 
lez de vertu pour de'cefler la trahifbn , notre fèul 
intérêt fufEroit pour la rejetter ; dès que nous Tau^ 
rons au torifée par notre exemple , nous mériterons 
quelle fe tourne contre nous ^ dés ce moment , qui 
d'entre nous fera en fureté } Adrafle pourra bien évi* 
ter le coup qui le menace & le faire retomber fur 
les Rois alliez. La guerre ne fera plus une guerre ^ 
la (âge fre& la vertu ne feront d'aucun ufàge : on ne 
verra plus que perfidie , trahifbn ôc affaflinats. Nous 
en reffentirions nous-mêmes les funefles fuites , Sz 
nous le mériterions , puifque nous aurions autorifé 
le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut 
renvoyer le traître à Adrafte. J'avoue que ce Roi ne 
le mérite pas ; mais toute l'Hefperie & toute la Gre« 
ce , q^i ont les yeux fur nous , méritent que nous te»; 
nions cette conduite pour en être efHmez. Nous nous 
devons à nous-mêmes : enfin nous devons aux Dieux 
jufi'es cette horreur de la perfidie. 

Audîtôt on envoya Diofcore à Adrafle , qui fré^' 
mit du péril où il avoit été ^.ôc qui ne pouvoit afièz 
s'étonner de la générofîté de les ennemis ^ car lec 
méchans ne peuvent comprendre la pure venu. Adra»* 
fie admiroit malgré lui ce qu'il venoit de voir , Se 
n'ofoit le louer. Cette adrion noble des alliez rap^ 
pelloit un honteux fouvenir de toutes fès trompe- 
ries , ôc de toutes fes cruautez. Il cherchoit à ra- 
baiifer la générofîté de fes ennemis , & étoit hon-^ 
teux de paroître ingrat , pendant qu'il Içur devoir 
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la vie : mais les hommes corrompus « s'endurcifTent 
bientôt contre tout ce qui pourroit les toucher. 
Adrafte qui vit que la réputation des alliez aug> 
mentoit tous les jours , crut qu'il étoit prefle de 
faire contre eux quelque aétion éclatante : comme 
il n en pouvoit faire aucune de vertu , il voulut 
du moins tâcher de remporter quelque grand 
avantage fîir eux par les armes , & il le hâta de 
combattre. 

Le jour du combat étant venu , à peine l'Aurore 
(Duvroit au Soleil les portes de l'Orient dans un che- 
min (èmé de r,ofes , que le jeune Telemaque préve- 
nant par Tes (oins la vigilance des plus vieux Capi. 
taines , s'arracha d'entre les bras du doux fommeil ^ , 
& mit en mouvement tous les Oflfîciers. Son cafque 
couvert de crins flotans brilloit déjà fur (à tête , & 
(à cuiraffe fur Ton dos éblouiflbit les yeux da^toute 
i'armée. L'ouvrage de Vulcain avoir outre (a beau- 
té naturelle l'éclat de l'Egide , qui y étoit cachée. Il 
tenoit fa lance d.'une main , de l'autre il montroit les 
divers poftes qu'il faloit occuper. Minerve avoir mis 
dans'fès yeux un feu divin , & fur fbn vifàge une 
tnajefté fîere qui promcttoit déjà viftoire. Il mar- 
choit , Se tous les Rois oublians leur âge & leur di- 
fenitë , (è fentoicnt entraînez par une force fupericu- 
re qui leur faifbit fiiivre ièspas. La foible jaloufîe ne 

* Çitrhus fut plus généreux qu'A- } intrépides de fe livrer au fomineil la 
'draftc. Il renvoya aux Romaios les 
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piifonniers qu'il avoir fûts, fans de- 
mander aucune rançon. 

h II n'appartjeiit qu'aux amcs 



veille d'une bataille. On fut obli- 
gé d'éveiller Alexandre le jour de 
a bataille d'Arbelic » qui devoir ào- 

cidet de fa fortune & de (à gloires 
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peut plus entrer dans les cœurs. Tout ccdc à celui 
que Minerve conduit invifiblement par la main ; fort 
action n*av oit plus rien d'impétueux ni de précipi- 
té : il étoit doux , tranquile , patient , toujours prêt 
à écouter les autres , ôc à profiter de leurs confeils ; 
mais ad:if , prévoyant , attentif aux befbins les plus 
éloignez , arrangeant toutes les chofes à propos , ne 
s'embarailànt de rien , 6c n embaraflant point les au- 
tres 'y excufànt les fautes , réparant les mécomptes ^ 
prévenant les difficultez , ne demandant jamais riea 
de trop à perfônne , infpirant par tout la liberté Ôc 
la confiance. Donnoit-il un ordre ? c'étoit dans les 
termes les plus (impies ôc les pins clairs ; il le répé« 
toit pour mieux inftruire celui qui devoit l'exécuter. 
Il voioit dans fes yeux s'il l'avoit bien compris. Il lui 
faifoit enfuite expliquer familièrement comment il 
avoittf ompris Tes paroles , &le principal but de Ton 
cntreprife. Quand il avoit ainfi éprouvé le bon fens 
de celui qu'il envoyoit , ôc qu'il l'avoit fait entrer 
dans fès vues , il ne le faifoit partir qu'après lui avoir 
donné quelque marque d'eftime Ôc de confiance pour 
l'encourager. Ainfi tous ceux qu'il envoyoit étoienc 
pleins d'ardeur pour lui plaire & pour réuffir : mais 
ils n'étoient point gênez par la crainte qu'il leur im- 
puteroit le mauvais fuccps * -, car il excufbit toutes 
les fautes qui ne venoient point de mauvaifè volonté, 
L'horifon paroiflbit rougç ôc cnflaipé par les pre- 



* Qnepenferde la coutume bar» 
bare des <9trotnans qui punilTenc 
àc mprc h levée d'un Hege ou la 



perte d'une bataille ? Elperent-ils 
élever un Généra} à l'intrépidité, ea 
lui infpiraotla tetreut & lacraiqte? 

miers 
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iniers rayons du Soleil , ôc la mer ctoit pleine des 
feux du jour naifTanc. Toute la côte étoit couverte 
d'hommes f d'armes, de chevaux & de chariots ea 
mouvement : c'ctoit un bruit confus iemblable à ce- 
lui des flots en couroux > quand Neptune excite au 
fond de fès abîmes les noires tempêtes. Ainfi Mars 
commençoit par le bruit des armes , ôc par Tappa. 
reil firemiffant de la guerre , à fèmer la rage dans tous 
les coeurs. La campagne étoit pleine de piques hérif^ 
iees , femblables aux épies qui couvrent les filions 
fertiles dans le tems des moiflbns. Déjà s'élevoit un 
nuage de pouflîere , qui déroboit peu à peu aux yeux 
des hommes la terre & le ciel. La conniflon ^ l'hor- 
reur , le carnage, l'impitoyable mort s'avançoient. 

A peine les premiers traits étoient jettez , que Tc- 
lemaque levant les yeux & les mains vers le Ciel ^ 
prononça ces paroles : 

O Jupiter , père des Dieux & des hommes , vous 
voiez de notre côté la jul^ice & la paix , que nous 
n'avons point eu honte de rechercher. C'eft à regrec 
que nous combattons y nous voudrions épargner le 
iang des hommes : nous ne haïiïbns point cet enne- 
mi même , quoiqu'il fbit cruel , pernde Ôc (àcrilege. 
Voiez & décidez entre lui Ôc nous. S'il faut mourir , 
nos vies font dans vos mains. S'il faut délivrer l'Hef^ 
perie & abattre le Tyran , ce fera votre puiflànce & 
la fàgefTe de Minerve votre fille , qui nous donne- 
ront la vi(Stoire , la gloire vous en fera due. C'efl: 
vous qdi la balance en main réglez le fort des com<l 
bats , nous combattons pour vous ^ & puifque vous 
Tome IL Z 
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êtes Juge , Adrafte eft plus votre ennemi due le 
nôtre. Si votre caufe eft viâorieufe avant la fin du. 
jour , le fang d'une hécatombe entière rwilTelera (ùr 
vos autels. 

Il dit j & à l'inflant il poufTe fès courfîers fougueux 
& écumans dans les rangs les plus preiTez des en- 
nemis. Il rencontra d'abor^d PeriLdre Locrien cou- 
vert d'une peau de lion qu'il avoir tué dans la Cili-: 
cie , pendant qu'il y avoit voyagé. Il étoit armé com- 
me Hercule d'une maffiië énorme * ; (à force & (à 
taille le rendoienc fèmblable aux Géants. Dès qu'il 
vit Telemaque , il méprifà fà jeunefTe & la beauté 
de (on vifàge. Ceft bien à toi , dit.il , jeune efFemi- 
né , à nous difputer la gloire des combats. Va , en* 
fant , va parmi les ombres chercher ton père. En di. 
iànt ces paroles , il leva fà malTuë noueufê , pefànte , 
armée de pointes de fer -, elle paroît comme un mât 
de navire , chacun craint le coup de fà chute -, elle 
menace la tête du fils d'Ulyflè , mais il £e détourne 
du coup , & (è lance fur Periandre avec la rapidité 
d'un aigle qui fend les airs. La mafTue en tombant 
brife la roue d'un char auprès de celui de Telema. 
que. Cependant le jeune Grec perce d'un trait Pe- 
riandre a la gorge -, le fàng qui coule à gros bouil- 
lons de fk large playe étouffe fa voix : les chevaux 
fougueux ne ientans plus fà main défaillante , ôc les 
rênes âotans fur leur cou , l'emportent ça & là : il 



* On accufe les combats d'Ho- 
mère d'être languUTans par les gé- 
néalogies j les defcriptioDS des ar- 
ines des combattans 4 6c tant d'au- 



tres circonftances qui les varienr.' 
Il ne faut d'autre Apoloeie pour 
le modèle , que les grâces de l'imis 
ateur* 
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tombe de deilus (on char , les yeux fermez à la lu. 
miere , 6c la pâle more étant déjà peinte fur fbn vi. 
(âge défiguré. Telemaque eut pitié de lui , il donna 
auflitôt {on corps à (es domeftiques , ôc garda com- 
me une marque de fà viâoire la peau du lion avec 
Ùl maflûë. 

Enfuite il cherche Adrafte dans la mêlée : mais en 
le cherchant il précipite dans les enfers une foule 
de combatans. Hilée qui avoit attelé à (on char deux 
courtiers , fèmblables à ceux du Soleil , ôc nourris 
dans les vaflres prairies qu arrofè T Aufide. Demoleon, 
qui dans la Sicile avoit autrefois prefque égalé 
£rix dans les combats du Celle. Crantor qui avoit 
été hôte & ami d'Hercule , lorlque ce fils de Jupi- 
ter , paflànt par l'Helperie , y ôta la vie à l'infâme 
Cacus. Menecrate qui reflcmbloit, dilbit-on , à PoL 
lux dans la lutte. Hyppocon Salapien qui imitoit l'a- 
drefle & la bonne grâce de Caftor pour mener un 
cheval. Le fameux challèur Eurimede toujours teint 
du (àng des ours &c des fàngliers qu'il tuoit dans les 
fômmets couverts de neiges du froid Apennin , qui 
avoit été , difbît-on , fî cher àDiane , qu'elle lui avoit 
appris elle-même à tirer des flèches. Nicoftrate vain- 
queur d'un Géant , qui vomifibit le feu dans les ro- 
chers du Mont Gargan. Eleante qui devoit époulèr 
la jeune Pholoé fille du fleuve Liris ; elle avoit été 
promifê par fbn père à celui qui la délivreroic d'un 
lerpent aîlé ^ iqui étoit né fur le bord du fleuve , 6c 
qui devoit la dévorer dans peu de jours , fùivant 
U prédiélion d'un Oracle. Ce. jeune homme par un 

Zij 
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excès d'amour fè dévoua pour tuer le monftre , i! 
réufOc : mais il ne put goûter le fruit de fà vi<Soire ; 
& pendant que Pholoé fe préparant à un doux hyme- 
née attendoit impatiemment Eleante , elle apprit 
qu'il avoir fuivi Adrafle dans les combats , 8c que 
la Parque avoir tranché cruellement fes jours. Elle 
remplit de Tes gémiflemens les bois ôc les montai 
gnes qui font auprès du fleuve j elle noya fes yeux de 
larmes , arracha fes beaux cheveux j elle oublia les 
guirlandes de fleurs qu elle avoir accoutumé de cueil- 
lir 3 ôc accula le Ciel d'injudice. Comme elle ne cef- 
fbit de pleurer nuit & jour*, les Dieux touchez de 
fès regrets , & par les prières du fleuve , mirent fin 
à fa douleur. A force de verfcr des larmes , elle fut 
tout-à-coup changée en fontaine , qui coulant dans 
le fèin du fleuve , va joindre Tes eaux à celles du Dieu 
fbn père : mais l'eau de cette fontaine efl encore 
amere ^ l'herbe du rivage ne fleurit jamais , & on 
ne trouve d'autre ombrage que celui des cyprès fiur 
ces trifles bords. 

Cependant Adrafle qui apprit que Telemaque 
répandoit de tous cotez la terreur , le cherchoit avec 
empreflement ^ il efpcroit de vaincre facilement le 
fils d'Ulylfe dans un âge encore fi tendre , & il me- 
noit autour de lui trente Dauniens d'une force , d'une 
adréfle & d'une audace extraordinaires , aufquels 
il avoir promis de grandes récompcnfes , s'ils pou- 



* A l'horreut des combats l' Au- 
teur fçait allier routes ces agréables 
peiottircs que les Metamorphofes 



d'Ovide lui fourniflenc. L'imagt* 
nation du Ledèeur eft toujours caf^ 
tivée par de nouvMUX objets» 
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Voient dans le combat faire périr Telemaque , de 
quelque manière que ce pût être. S'il Teût renconti é 
dans ce moment du combat , fans doute ces trente 
hommes environnant le char de Telemaque , pen- 
dant qu Adrafte l'auroit attaqué de front , n auroienc 
eu aucune peine de le tuer , mais Minerve les fît 
égarer. 

Adrafte crut voir & entendre Telemaque dans uiv 
endroit de la plaine y enfoncé au pied d'une colline , 
bù.il y avoit une foule de combattans j il court , iî 
yole , il veut fe raffafier de fang : mais au lieu de Te- 
lemaque , il trouve le vieil Neftor , qui d'une main 
tremblante * jettoit au hazard quelques traits inu- 
tiles. Adrafte dans (à fureur veut le percer, mais une 
troupe de Pyliens fe jetta autour de Neftor. 
Alors une nuée detraits obfcurcit l'air & couvrit tous 
les combattans -, on n entendoit que les cris plaintifs 
des mourans , & le bruit des armes de ceux qui tom- 
boient dans la mêlée : la terregemiftbit fous un mon- 
ceau de corps morts ; des ruifteaux de fàng couloienc 
de toutes parts. Bellone & Mars avec les Furies in- 
fernales , vêtues de robes toutes dégoûtantes de fàng, 
repaifïbient leurs yeux cruels de ce fpeâiacle , & re- 
nouvelloient fans cefle la rage dans les cœurs. Ces 
Divinitez ennemies des hommes repoufibient loin 



* C'eft ce que Virgile appelle , 
Yelimque imbelle fine iSn^en par- 
lant d'un javelot que lance le Roi 
Priam. L'Auteur s'eft Ibuvent plaint 
''de la pauvreté de notre Langue , 
fkas doute qu'il fentràt qu'elle n'x- 



voit pas de quoi étalet toutes les rt- 
chefles qu'il voioit dans fon imagi- 
nation. Mais quand on raprochc 
Tes exprelEons de celles des An» 
ciens , on penfe plus favorablement; 
fur notre Langue. 

Ziij 
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des deux partis la pitié généreufè , la valeur modé- 
rée , la douce humanité. Ce n'étoit plus dans cet 
amas confus d'hommes acharnez les uns fur les au- 
tres , que maflacre , vengeance , defefpoir & fureur 
brutale.La (âge Se invincible Pallas elle-même l'ayant 
yû , frémit , & recula d'horreur. 

Cependant Philoâiete marchant à pas lents , & te- 
liant dans fes mains les flèches d'Hercule , s'avançoic 
au fecours de Neftor. Adrafte n'ayant pu atteindre 
le divin Vieillard , avoir lancé (es traits fut plufîeurs 
Py liens , aufquels il avoir fait mordre la pouffiére. 
Déjà il avoir abatu Eufllas fi léger à la courfe , qu'à 
peine il imprimoit la trace de (es pas dans le fable , 
Se qui devançoit dans fbnpayis les plus rapides flots 
de l'Euroras & de l'Alphée. A fès pieds étoient tom. 
bez Entiphron plus beau qu'Hylas , auHî ardent chaf^ 
feur qu'Hippolyte. Pterelas qui avoir fuivi Neflor au 
fîége de Troye , & qu'Achille même avoir aimé à 
caufe de fon courage & de fà force. Ariflogiton , qui 
s'étant baigné dans les ondes du fleuve Acheloûs , 
avoit reçu iecretement de ce Oieu la vertu de pren- 
dre toutes fortes de formes. En effet , il étoit fi fou- 
pie ôc fî prompt dans tous fes mouvemens , qu'il écha- 
poit aux mains les plus fortes : mais Adrade d'un 
coup de lance le rendit immobile , & fon ame s'en. 
fuit d'abord avec fon fàng. 

Neflor , qui voioit tomber fes plus vaillans Capi.' 
raines ibus la main'du cruel Adrafle, comme les épies 
dorez pendant la moiffon tombent fous la faulx tran- 
chante d'un infatiguablc .moiffonneur , oublioit Je 
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danger où il s'cxpofoic inutilement. Sa vieillefle Ta- 
voit quitté , il ne (bngeoit plus qu'à fuivre des yeux 
Piflilrate Ton fils , qui de (on côté foûtenoit avec ar^ 
deur le combat pour éloigner le péril de fbn père : 
mais le moment fatal étoit venu , où Pififtrate de- 
voit faire fentir à Neilror combien on eft fouvenc 
malheureux d'avoir trop vécu. 

Fiflflrate porta un coup de lance fi violent contre 
Adrafle , que le Daunien devoir fùccomber : mais 
il l'évita 'j & pendant que Pififtrate ébranlé du faux 
coup qu'il avoir donné , ramenoit (à lance , Adrafle 
le perça d'un javelot au milieu du ventre. Ses entrait 
les commencèrent à ioftir avec un ruiûèau de (ang ; 
fbn teint fè flétrit comme une fleur que la main d'u- 
ne Nymphe a cueillie dans les prez. Ses yeux étoienc 
déjà preique éteints , & ià voix défaillante. Alcée foa 
gouverneur , qui étoit auprès de lui , le fbûtint com^ 
me il alloit tomber , & n'eut le tems que de le me- 
ner entre les bras de fbn perc. Là il voulut parler & 
donner les dernières marques de fà tendreile : mais 
en ouvrant la bouche il expira. 

Pendant que Philoétete répandoit autour de lui 
le carnage & l'horreur pour repouflèr les efforts d' A- 
drafle, Neftortenoit ferré entre fès bras le corps 
de fbn fils : il rempliflbit l'air de fès cris , ôc ne pou. 
voit fbufFrir la lumière. Malheureux , difbit.il , d'à. 
voir été père & d'avoir vécu fi longtems * i Helas î 



* Ce Hero a£Poibli pat la vieil. 
\ettc , ne pouvoit faire dans cette 
aâioD qu'un petfonnage bien froid, 
^ l'Auteut ne l'eue animé par la 



douleur : les regrets conviennenc 
mieux dans la bouche de Ncftor^ 
que les armes dans fes mains* 
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cruelles deflinees , pourquoi n avez-vous pas Gni ma 
vie ou à la chafTe du fànglier de Calydon , ou au 
voyage de Colchos , ou au premier fie'ge de Troye > 
Je ferois more avec gloire & fans amercume : maiii' 
tenant je traîne une vieilleife douloureufè , méprifee 
ôc impuilTante. Je ne vis plus que pour les maux ^ je 
n'ai plus de fentiment que pour la criflefle. O mon 
£ls ! ô mon fils ! ô mon cher fils Pifiilrate ! qpand 
je perdis ton frère Antiloque , je t'avois pour me 
confbler. Je ne c ai plus , rien ne me confblera y touc 
eft fini pour moi. L'efpérance , feul adoucifTemenc 
des peines des hommes , n'efl plus un bien qui me 
regarde. Antiloque , Pififtrate , ô chers enfans ! je 
croi que c'eft aujourd'hui que je vous perds tous 
deux , la mort de l'un rouvre la playe que l'autre 
a voit faite au fond de mon cœur. Je ne vous verrai 
plus. Qui fermera mes yeux > Qui recueillera mes 
cendres ; O cher Pififtrate , tu es mort comme ton 
frère en homme de courage ^ il n'y a que moi qui ne 
puis mourir. 

£n difànt ces paroles il voulut fè percer lui-mê< 
ine d'un dard qu'il tenoit ^ mais on arrêta fà main , 
& on lui arracha le corps de fôn fils. £t comme cet 
infortuné vieillard tomboit en défaillance , on le 
porta dans (à tente , où ayant un peu repris Ces for- 
ces il voulut retourner au combat , mais on le rétine 
malgré lui. 

Cependant Adrafte ôc Philodbete fe cherchoient ^ 
leurs yeux étoient étincelans comme ceux d'un lioj\ 
& d'un léopard , qui cherchent à fè déchirer l!un 

l'autre 
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Tautre dans les campagnes qu'arrofe le Cayftre. Les 
menaces , la fureur guerrière , & la cruelle vengean- 
ce éclatent dans leurs yeux farouches. Us portene 
une niorc certaine par tout où ils lancent leurs traits. 
Tous les combattans les regardent avec effroi. Déjai 
ils fe voient lun l'autre , & Philoâete tient en main 
une de ces flèches terribles qui n'ont jamais manqué 
leur coup dans fes mains , & dont les blefïùres fbnc 
irrémédiables. Mais Mars qui favorifbit le cruel 6c 
intrépide Adrafte , ne put foufïrir qu'il pérît (i-tôt j 
il vouloit par lui prolonger les horreurs de la guer- 
re , & multiplier le carnage. Adrafle étoit encore du 
à la juftice des Dieux pour punir les hommes ôc pour 
verfèr leur fàng. 

. Dans le moment où Philoâete veut l'attaquer , H 
eft blede lui-même par un coup de lance que lui 
donne Amphimaque jeune Lucanien , plus beau que 
le fameux Nirée , dont la beauté ne cedoit qu'à cel- 
le d'Achille parmi tous les Grecs qui combatirent ai> 
iîége de Troye. A peine Philoûete eut reçu le coup , 
qu'il tira la flèche contre Amphimaque^ elle lui per-: 
ça, le coeur. AufCtôt fes beaux yeux noirs s'éteigni- 
rent , & furent couverts des ténèbres de la mort. 
Sa bouche plus vermeille que les rofès , dont l'Au- 
rore naifïàntefemerhorifbn, fè flétrit ; une pâleur< 
afFreufe ternit fès joues. Ce vifàge fî tendre & fî dé- 
licat tout-à-coup fe défigura. Philoâete lui-même 
en eut pitié. Tous les corn oattans gémirent en voiane 
ce jeune homme tomber dans (on fàng où il fe 
rouloit , & fes cheveux aufli bçaux que ceux d' Apo|. 
Tome IL A a 



.* 
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Ion traînez dans la pouiCére. Pliilo<5tece ayanc vain^ 
eu Amphimaque , rut contraint de Ce retirer du com« 
bat ; il perdoit (on ^ng & fès forces -, fbn ancienne 
bledure même dans l'etfbrt du combat fèmbloit pré* 
te à fè rouvrir & à renouveller (es douleurs ; car les 
enfans d'Efculape , avec leur icience divine , n'a* 
voient pu le guérir entièrement. Le voilà prêt à tom- 
ber fur un monceau de corps (ànglans qui l'environ** 
nent. Archidamas le plus fier & le plus adroit de tou$ 
les Oebaliens , qu'il avoit menez avec lui pour fon* 
der Petilie , l'enlevé du combat dans le moment où 
Adrafte l'auroit fans peine abatu à Tes pieds. Adrafte 
ne trouve plus rien qui o(è lui rcfifter » , ni retarder 
la victoire. Tout tombe , tout s'enfuit : c'efl un tor- 
rent , qui ayant furmonté fès bords , entraîne par fès 
vagues furieufès les moiflôns , les troupeaux des 
Bergers & des Villages. 

. Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, 
& il vit le defordre des fiens qui fiiy oient devanc 
Adrafte , comme une troupe de cerfs timides traver. 
iènt les vaftes campagnes ^ ^ les bois , les montagnes^ 
& les fleuves mêmes les plus rapides , quand ils font 
pourfuivis par des chafTeurs. Telemaque gémit , l'in- 
dignation paroît dans fès yeux , & il quitte les lieux 
où il avoit combattu longtems avec tant de danger 

a II écotc oéceiTaire qa'Adnftc 1 mulritude'des con^ttraifoiis «fH»* 



fe (îgnaUc par de grands exploits , 
afin que le principal Héros devint 
Une reflburce unique 8c oéceflàire. 
Sans Telemaque Adrafte étoit vain- 
queur. 
b Ceux qui k font {laiots de la 



mcre.ne les trouvetotic pas ici moins 
fréquentes. Mais le fentimenc les 
défend contre les règles 8c les prin- 
cipes dont on k dut pont les coma 

battre. 
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^ de gloire. Il court pour fbûtenir les flens ; il sa. 
vance tout couvert du (àng d'une multitude d'enne« 
mis qu'il a étendus fur la poufHére. De loin il poulGfè 
un cri qui fe fait entendre aux deux armées. 

Minerve avott mis je ne fçai quoi de terrible dans 
ù. voix , dont les montages voifînes retentirent. Ja. 
mais Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus for^ 
tement fà cruelle voix , quand il appelle les Furies 
infernales , la Guerre & la Mort. Le cri de Telema> 
que porte le courage & l'audace dans le cœur des 
iiens , il glace d'épouvante les ennemis. Adrafle mê^ 
me a honte de fè fentir troublé. Je ne fçai combien 
defuneftès préfàges le font frémir ^ &ce qui l'ani- 
me eft plutôt un defeipoir qu'une valeur tranquille. 
Trois fois fès genoux tremblans commencèrent à (è 
dérober fous lui ; trois fois il recula fans fbnger à ce 
qu'il faifbit : une pâleur de défaillance Se une Tueur 
froide fè répandoient dans tous fes membres y fà voix 
enrouée & héfitante ne pouvoit achever aucune pa.. 
rôle , fès yeux pleins d'un feu fbmbre & étincelanc 
paroidoient fbrtir de fa tête : on le voioit comme 
Orefle agité par les Furies ; tous fès mbuvemens 
étoient convulfîfs. Alors il commence à croire qu'il 
y a des Dieux. Il s'imagine les voir irritez , & enten. 
dre une voix fburde qui fort du fond de l'abîme pour 
l'appeller dans le noir Tartare. Tout lui fait fentir 
ime main célefle èc invifîble fùfpendue fur fà tête, 

2ui alloit s'appefàntir pour le frapper ; l'efpérance 
toit éteinte au fond de fon coeur j fon audace fè dif^ 
iipoit comme la lumière du jour dtfparoît quand Iç 

Aaij 
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Soleil fe couche dans le fèin des ondes ^ ôc que la ter* 
fe s'envelope àcs ombres de la nuit. 

L'impie Adrafte trop longtems foufTert fur la ter- 
re , il les hommes n'eufTent eu befoin d'un tel châtia 
ment. L'impie Adrafle touchoit enfin à fa. dernière 
heure. Il court forcené audevant de (on inévitable 
deftin , l'horreur , les cuifàns remords , la confier, 
nation , la fureur , la rage , le defefpoir marchent 
avec lui. A peinevoit-ilTelemaque, qu'il croit voir 
l'Averne qui s'ouvre , & les tourbillons de fiâmes 
qui fortent du noir Phlegeton prêtes à le dévorer. Il 
s'écrie , & fà bouche demeure ouverte fans qu'il puiflè 
prononcer aucune parole. Tel qu'un homme dor- 
mant , qui dans un ibnge affreux ouvre la bouche Se 
fait des efforts pour parler : mais la parole lui man- 
que toujours , & il la cherche en vain. D'une maia 
tremblante & précipitée Adrafle lante fbn dard con« 
tre Telemaque. Celui-ci intrépide comme l'ami des 
Dieux , fè couvre de fbn bouclier : il femble que la 
vidboire le couvrant de fès ailes tient déjà une cou- 
fonne fufpendue audeffus de fa tête ; le courage doux 
6c paifîble reluit dans fes yeux : on le prend roit pour 
Minerve même , tant il paroît fàge & mefuré au mi' 
lieu des plus grands périls -, le dard lancé par Adrafle 
«ft repouifé par le bouclier. Alors Adrafle fc hâte de 
tirer fon épée , pour ôter au fils d'Ulyffe l'avantage 
/de lancer fon dard à fbn tour. Telemaque voianc 
Adrafle l'épée à la main , fe hâte de la mettre aufli ^ 
& laiffe fon dard inutile. 
; Quand on Içs vie ainfl tous deux combattre de 
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près,tous les autres combattans en illence mirent bas 
les armes pour les regarder attentivement , ôt on at- 
tendit de leur combat la deflinée de toute la guerre. 
Les deux glaives brillans comme les éclairs d'où par- 
tent les foudres , fe croifent pludeurs fois ôc portent 
des coups inutiles fur les armes polies , qui en re- 
tentiffent. Les deux combattans s'allongent , fe re- 
plient , s'abaifTent , fe relèvent tout à-coup ,& enfin 
îe {àififlent. Le lierre en naiflànt au pied d'un ormeau 
ne ferre pas plus étroitement le tronc dur & noueux 
par Tes rameaux entrelafTez , jufqu'aux plus hautes 
branches de l'arbre , que ces deux combattans fè 
ièrrent l'un l'autre. Adraile * n'avoit encore rien per- 
du de fa force.Telemaque n avoir pas encore toute la 
fienne. Adrafle fait plufieurs efforts pour (urprendre 
ion ennemi & pour l'ébranler, il tâche de faifîr l'épée 
du jeune Grec, mais en vain. Dans le moment ou il la 
cherche , Telemaque l'enlevé de terre & le renverfè 
fur le fable. AIqfs cet impie qui avoit toujours mé- 
prifé les Dieux , montra une lâche crainte de la 
mort ; il a honte de demander la vie , & il ne peu^ 
s'empêcher de témoigner qu'il la defire : il tâche d'é- 
mouvoir la compaflîon de Telemaque. Fils d'Ulyflè, 
lui dit.il -y enfin c'efl maintenant que je connois les 
jufles Dieuxj ils me punifTent comme je l'ai mérité, il 

* Le merveilleux eft ici ménagé I ve. Mais c'efl: fa valeur qui mec 
avec beaucoup de fobrieté : il y en en œuvre ces gran3s avantages ^ 8c 



a aflez. pour relever l'a<flba » fans 

tien ravir à la gloire du Héros. Te- 

*lema<|ue a des armes forgées par 

Yukain j il eft foutenu par Miner. 



les regards du Lecteur ne perdent 
point le Héros de vue pour fe fixée 
furlesDieux^ 
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n'y a que le malheur qui ouvre les yeux des hommes 
pour voir la vérité : je la vois : elle me condamne ; 
mais qu'un Roi malheureux vous fafTe (buvenir de 
votre père qui eft loin d'ichaque , & qu'il couche vo- 
tre Cttur. 

Telemaque , qui le tenant fous fès genoux avoic 
le glaive déjà levé pour lui percer la gorge , répon- 
dit audîtôc : Je n'ai voulu que la vidboire & la paix 
des Nations que je /iiis venu fècourir *, je n'aime point 
à répandre le ^ng. Vivez, donc , Adrafte -, mais vi- 
vez pour réparer vos fautes : rendez tout ce que 
vous avez ulurpé ^ rétabliffez le calme & la juflice 
fur la côté de la grande Hefperie , que vous avez 
fouillée par tant de maÛàcres & de trahifons ; vivez , 
^devenez un autre homme; apprenez par votre 
chute que les Dieux font juftes -, que les méchans 
font malheureux , qu'ils fe trompent , en cherchant 
la félicité dans la violence , dans l'inhumanité & 
dans le menfonge •, qu'enfin rien n eft fl doux ni fi 
heureux , que la fîmple & confiante vertu -y donnez- 
nous pour otage votre fils Metrodore avec douze des 
principaux de votre Nation. 

A ces paroles Telemaque lailTe relever Adrafte , 
& lui tend la main fans fe défier de (à mauvaise foi : 
mais auilîtôt Adrafle lui lança un fécond dard fore 
court qu'il tenoit caché. Le dard étoit fl aigu & lan- 
cé avec tant d'adrefle , qu'il eut percé les armes de 
Telemaque , fî elles n euffent été divines. En mcme- 
tems Adrafle fè jette derrière un arbre pour éviter 
la pourfiiice du jeune Grec. Alors celui-ci s'écrie : 
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Dauniens , vous le voiez , la viâioire eft à nous -, 
l'impie ne fè (àuve que par la trahifbn : celui qui ne 
craint point les Dieux , craint la mort *. Au contrai. 
re celui qui les craint , ne craint qu eux. En difànt 
ces paroles il s'avance vers les Dauniens , *& fait (î- 
gne aux fiens qui étaient de l'autre côté de l'arbre , 
de couper le chemin au perfide Adrafte. Adrafle 
craint d'être fùrpris , fait (èmblant de retourner fur 
Ces pas , & veut renverfèr les Cretois qui (è préfèn- 
cent à {on paflage. Mais tout-à.coup Telemaque 
prompt comme la foudre , que la main du Père des 
Dieux lance du haut Olympe fiir les têtes coupables^ 
vient fondre fur (on ennemi , il le fàifit d'une main 
vi(5torieu{è , il le renverfè ; & comme un cruel Aqui- 
lon abat les tendres moiflbns qui dorent la campa- 
gne , il ne l'écoute plus , quoique l'impie ofè encore 
une fois eflàyer d'abufer de la bonté de (on coeur. Il 
lui enfonce fbn glaive & le précipite dans les fiâmes 
du noir Tartare , digne châtiment de fès crimes. 



* II ne fiot que cette maxime 
pour réfiitet ceux qui prétendent 
que les fenrimens de Religion (ont 
incompatibles avec les vertus mi- 
Ufaires. Machiavel dans ion pre* 
siiet Livre de l'Hiftoire de Floren- 



ce , attribue à la Religion U ciufe 
de la chute de l'Empire Romain. 
Les fages Politiques de l'Antiquité 
en vokiienc des caufes bien diiffe: 
rentes. 



Fin du 'Vingtième Livre, 
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kirmirSArfi. Bim loin itcafter cette offre , Teki 
majaefait voir ijue l'intérêt commun des Mez efl de 
AoifirTolydamas fohr Roi des Dauniens ,& de leur 
Uijfer leurs terres. Il ferfittde enfiite i ces peuples de 
donner la contrée tlArfi à, Diomede furvenu fortuitement. 
Les trouiles étant ainjî finis , tous Je fefarent four s'en 
retourner chacun dans fan Payis. 

Peine Adrafte fut-il mort , que 
tous les Dauniens , loin de déplorer 
leur défaite & la perte de leur Chef, 
fe réjouirent de leur délivrance. Ils ten- 
dirent les mains aux alliez en fîgne de 
paix & de réconciliation. Metrodore , fils d'Adrafte, 
que fon père avoir nourri dans des maximes de diflî- 
mulation, d'injuftice & d'inhumanité , s'enfuit lâ^ 
ehement. Mais un efclave complice de fes infamies 
& de fes cruautez , qu'il avoir affranchi ic comblé 
de biens , & auquel il fe confia dans fà fiiite , ne lon- 
gea qu'à le trahir pour Ion propre intérêt ; il le tua 
par derrière pendant qu'ilfuyoit , lui co«palatête, 
& la porta dans le Camp des alliez , efpérant une 
grande récompenfe d'un crime qui finiffoit la guer- 
re. Mais on eut horreur de ce fcelerat , & on le fie 
mourir. Telemaque ayant vu k tête de Metrodore , 
qui étoit un jeune homme d'une merveilleufè beau-r 
té , £c d'un naturel excellent , que les plaifirs & les 
mauvais exemples avoient corrompu , ne pot rete- 
nir lès larmes. Helas ! s'écria-t- il , voilà ce que fait le 
poifon de laprofpérité pour un jeune Prince; plus 
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il a d'élévation & de vivacité , plus il s'éloigne de 
tous les (éncimens de vertu ; & maintenant je ferois 
peutêtre de même , (î les malheurs où je fuis né , 
grâces aux Dieux , & les inflruélions de Mentor , ne 
m'avoient appris à me modérer. 

Les Dauniens aifemblez demandèrent comme l'u- 
nique condition de paix, qu'on leur permît de faire 
un Roi de leur nation , qui pût effacer par fès ver- 
tus l'opprobre dont l'impie Adrafte avoit couvert la 
Roiauté. Ils remercioient les Oieux d'avoir frappé 
le Tyran -, ils venoient en foule baifer la main de 
Telemaque , qui avoit été trempée dans le fàng de 
ce monftre ; & leur défaite étoit pour eux comme un 
triomphe. Ainfî tomba en un moment , fans aucu- 
ne reflburce , cette puiflànce qui menaçoit toutes 
les autres dans l'Helperie , & qui faifbit trembler 
tant de peuples. Semblable à ces terrains qui pa;. " '; ^ 

roident fermes & immobiles , mais que l'on fàppe 
peu à peu par-defibus. Longtems on fe moque au 
foible travail qui en attaque les fondemens , rien 
ne paroît afFoibli , tout eft uni , rien ne s'ébranle ^ 
cependant t^us les fbûtiens font détruits peu à peu> 
juiqu'au moment où tout-à-coup le terrain s'aoaif- 
fc èc ouvre un abîme. Ainfî une puidànce injuile 
& trompeufè , quelque profperité qu'elle fè procure 
par Tes violences , creule elle - même un précipice 
ibus Tes pieds. La fraude ''' & l'inhumanité fàppenc 

r 

* 

* Lu plupart des fucceflTeursdÂ- 1 fervé que le fouvenir de leurs cri- 
1 exandre ne Hrent que fe montrer I mes & de leur chute, 
fiir le Trôae. L*Hiftoire n'a con* I * > 
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peu à peu tous les plus folides fondemens de laU^ 
toricé légitime. On ladmire , on la craint ^ on 
tremble devant elle jufqu au pioment où> elle n eft 
déjà plus -y elle tombe de fon propre poids , Se rien 
ne la peut relever , parce qu'elle a détruit de Tes pro- 
pres mains les vrais foûtiens de la bonne foi & de 
la julHce , qui attirent l'amour & la confiance. 

Les Chefs de l'armée s'affemblérent dès le lende- 
main pour accorder un Roi aux Dauniens. On pre- 
noit plaidr à voir les deux camps confondus par une 
amitié fî inefperée , & les deux armées qui n'en fai> 
{oient plus qu'une. Le fage Neftor ne put (e trou- 
ver dans ce confeil , parce que la douleur jointe à la 
vieillefTe avoit flétri ion coeur , comme la pluye abac 
êc fait languir le foir une fleur , qui étoit le matins 
pendant la naiffance de l'Aurore , la gloire &c l'or- 
nement des vertes campagnes. Ses yeux étoient de- 
venus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient ta- 
rir. Loin d'eux s'enfuyoit le doux (bmmeil , qui char« 
me les plus cuifàntes peines j l'efpérance qui e(l la 
vie du cœur de l'homme , étoit éteinte en lui. Toute 
nourriture étoit amere à cet infortuné Vieillard , la 
lumière même lui étoit odieufc -y fon ame ne demait. 
doit plus qu'à quitter (on corps , & qu'à fe plonger 
dans l'éternelle nuit de l'Hmpire de Pluton. Tous fcs 
amis lui parloient en vain , fon cœur en défaillance 
étoit dégoûté de toute amitié , comme un malade 
cfl dégoûté des meilleurs alimens. A tout ce qu'on 
pouvoit lui dire de plus touchant , il ne répondoit 
que par des gémiiTemens & des fanglots. De 
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en tcms on rentendoic dire : O Pififtrate , Pififtrate , 
Pidftrate , mon fils , tu m'appelles ! Je te Cuis , Pifi- 
ftrate, tu me rendras l^mort douce, g mon cher fils! 
je ne defireplus pour tout bien que de te revoir fîir 
les rives duStyx.Puisilpaffoit des heures entières fans 
prononcer aucune parole , mais gemifïànt , levant 
les mains & les yeux noyez de larmes vers le Ciel. 
. Cependant les Princes alTemblez attendoient Te- 
Icmaque qui étoit auprès du corps de Pififlrate. Il 
répandoit fur fon corps des fleurs à pleines mains -, 
il y ajoûtoit des parfums exquis , & verlbit des lar- 
mes ameres. O mon cher compagnon , lui difbit-il , 
je n'oublierai jamais de t'a voir vu à Pylos , de t'avoir 
iùivi à Sparte , de t'avoir retrouvé fur les bords de 
la grande HciÇ)erie. Je te dois mille & mille foins * j 
je t'aimois , tu m'aimois auffi : j'ai connu ta valeur , 
elle auroit fùrpafle celle de plufîeurs Grecs fameux, 
Helas ! elle t'a fait mourir avec gloire , mais elle a 
dérobé au monde uiie vertu naiflante qui eût égalé 
celle de ton père. Oui , ta fageffe & ton éloquence 
dans un âge mûr auroient été femblables à celles de 
ce Vieillard, l'admiration de toute la Grèce. Tu avois 
déjà cette douce infînuation , à laquelle on ne pou- 
voit réfîfler quand tu parlois : ces manières naïves 
de raconter , cette fàge modération , qui eft un char- 
me pour appaifer les efprits irritez : cette autorité 



* Cet Epifode des funérailles de 
Pififtrate tient le Leâeur attaché 

Kc le fentimenc. La douleur de 
mi eft caraâerifée par des traits 
gui n'ont ciea de commun avec - la. 



douleur du père. Tout contribue i 
la gloire de Telemaque , en faifanc 
voir combien il eft feniîble aux 
cbaimes de l'amitié* 
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ui vient de k prudence & de la force des bons con^ 
eils. Quand tu parlois , tous prêtoient l'oreille , tous 
^coient prévenus , tous avoient envie de trouver que 
tu avois raifbn ; ta parole fimple & fans faile couloic 
dans les cœurs comme la rofee fur l'herbe naiflànte. 
Helas ! tant de biens que nous poflèdions il y a queU 
ques heures, nous font enlevez pour jamais. Piflftra> 
te , que j'ai embraflece matin , n'eft plus -, il ne nous 
en relie qu'un douloureux (buvenir. Au moins fî tu 
avois fermé les yeux de Ncftor , & non pas que nous 
eufïions fermé les tiens , il ne verroit pas tout ce 
qu'il voit , & il ne feroit pas le plus malheureux de 
tous les pères. 

Après ces paroles Telemaque fit lever la playe fàn- 
glante qui étoit dans le côté de Pififtrate. Il le fie 
étendre {îir un lit de pourpre , où , la tête panchée 
avec la pâleur de la mort , il reflèmbloit à un jeune 
arbre , qui ayant couvert la terre de (on ombre , 6c 
poufle vers le Ciel (es rameaux fleuris , a été entamé 
par le tranchant de la coignée d'un bûcheron. Il 
ne tient plus à fa racine ni à la terre , mère féconde 
qui nourrit (es tiges dans (on (èin : il languit , (a ver-> 
dure s'efface y il ne peut plus fe (ôûtenir , il tombe ^ 
fès rameaux qui cachoient le Ciel , traînent fur lar 
pouHiére , flcrris , 6c deffeichez j il n'efi: plus qu'un) 
tronc abattu ôc dépouillé de toutes (es grâces. Ainix 
Pififtrare en proye à la mort étoit déjà emporté par 
ceux qui dévoient le mettre dans le bycher fatal.' 
Déjà la flâmé montoit vers le Ciel. Une troupe de' 
Pyliens , les yeux baiffez 6c pleins de larmes ^ leur% 
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larmes rcnverfëcs , le conduifoit lentement. Le 
corps eft bientôt brûlé , les cendres font mifes dans 
une Urne d'or ; & Tclcmaque qui prend foin de tour, 
confie cette Urne comme un grand tréfôr à Calli- 
maque , qui avoir été le gouverneur de Pifîftratc. 
Gardez , lui dit- il , ces cendres , trifles , mais pré- 
cieux refies de celui que vous avez aimé. Gardez-les 
pour fbn père ^ mais attendez à les lui donner quand 
il aura afiez de force pour les demander : ce qui ir- 
rite la douleur en un tems , l'adoucit en un autre. 
. Enfùite Telemaque entra dans l'afTemblée des 
Rois liguez , où chacun garda le fîlence pour 1 ecou^ 
ter , dés qu'on l'apperçut j il en rougit , & on ne 
pouvoir le faire parler. Les louanges qu'on lui don« 
na par des acclamations publiques fur tout ce qu'il 
venoit de faire , augmentèrent fà honte ^ il auroic 
voulu fe pouvoir cacher : ce fût la première fois qu'il 
parut embaraffé ôc incertain. Enfin il demanda com- 
me une grâce , qu'on ne lui donnât plus aucune 
louange. Ce n efl pas , dit- il , que je ne les aime * , 
fur tout quand elles font données par de fî bons ju«. 
ges de la venu : mais c'efl que je crains de les aimer 
trop -y elles corrompent les honmies , elles les tem- 
pliflênt d'eux-mêmes , elles les rendent vains 6c pré. 
lomptueux y il faut les mériter & les fiiir : les mcilleit- 
res louanges refTemblent aux fau fTes. Les plus mé. 
chans de tous les hommes qui font les tyrans , fbnc 
ceux qui fè font le plus louer par des flateurs. Quel 

** * II foffit d*êcre homme pour pour les aaiadrc. 
^imer les louanges ^ il Biuc être fage [ 
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f)laifir y a-t-il à être loué comme eux ? Les bonnes 
ouanges font celles que vous me donnerez en mon 
abience , fî je fïiis aflez heureux pour en mériter. Si 
vous me croiez véritablement bon , vous devez croi- 
re auffi que je veux être modefte & craindre la vani- 
té. Epargnez-moi donc , fî vous m'eftimez , & ne me 
louez pas comme un hommeamoureux de louanges. 
Apres avoir parlé ainfi , Telemaque ne répondit 
plus rien à ceux qui continuoient de l'élever jufqu au 
Ciel , & par un air d'indifférence il arrêta bientôt 
les louanges qu'on lui donnoit. On commença à 
craindre de le fâcher en le louant : mais l'admira» 
tion augmenta , tout le monde fâchant la tendreffe 
qu'il avoir témoignée à Pififtrate & le foin qu'il avoit 
pris de lui rendre les derniers devoirs. Toute l'ar- 
mée fut plus touchée de ces marques de la bonté de 
fbn cœur , que de tous les prodiges de fàgeffe & de 
valeur qui venoient d'éclater en lui. Il eft fàge > il 
efl vaillant , fè difoient.ils en fêcret les uns aux au- 
tres : il eft l'ami des Dieux , & le vrai Héros de 
notre âge. Il efl audeHus de l'humanité , mais tout 
cela n eil que merveilleux , tout cela ne fait que nous 
étonfler. Il efl humain , il ell bon , il efl ami fidèle 
& tendre ; il efl compatiflànt , libéral , bienfaifànt , 
on tout entier à ceux qu'il doit aimer. Il efl les tlélices 
de ceux qui vivent avec lui j il s'eft défait de fà hau- 
teur , de fon indifférence & de fa fierté. Voilà ce qui 
cfl d'ufàge * , voilà ce qui touche les coeurs , voilà 



* L'admiration qu'on a pour les 
vertus des Héros n eft qu'un hom- 
mage forcéy auquel le coeur n'a nulle 



parc , quand ils ne le gagncpt pas 
pat )eur boncét 
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ise qui nous attendrie pour lui , & nous rend fenti' 
blés à toutes Tes vertus : voilà ce qui fait que nous 
donnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces difcours furent- ils finis , quon (e hâ- 
ta de parler de la néceiïîté de donner un Roi aux 
Dauniens. La plupart des Princes qui étoient dans le 
confeil , opinoient qu'il faloit partager entre eux ce 
payis commis une terre conquifè. On offrit à Tele< 
maque pour fa part la fertile contrée d'Arpi , qui 
porte deux fois l'an les riches dons de Cercs ,, \e$ 
doux prefens de Bacchus , & les fruits toujours verds 
de l'olivier coniacré à Minerve. Cette terre , lui di- 
(ôit-on , doit vous faire oublier la pauvre Ithaque 
avec fcs cabanes 6c les rochers affreux de Dulichie , 
& les bois fkuvages de Zacinthe. Ne cherchez plus 
ni votre père , qui doit être péri dans les flots au Pro- 
montoire de Capharée , par la vengeance de Nau. 
plius , ôc par la colère de Neptune ^ ni votre mère 
que fes Amans pofTedent depuis votre départ j ni 
votre patrie , dont la terre n'elè point favorifée du 
Ciel , comme celle que nous vous offrons. Il écou-^ 
toit patiemment ces difcours : mais les rochers de 
Thrace &c de Theflàlie ne font pas plus (burds ni plus 
infenflbles aux plaintes des amans defèfperez , que 
Tclemaque l'étoit à toutes ces offres. 

Pour moi , répondit- il , je ne fuis touché ni de 
richeffçs , ni de délices j qu'importe de pofTeder une 
plus grande étendue de terre , & de commander à 
un plus grand nombre d'hommes ; On n'en a que 
plus d'embarras & moins de liberté. La vie eft a(le:ç 
Tome II. Çç 
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pleine de malheurs pour les hommes les plus (aget 
6c les plus modérez , fans y ajouter encore la peine 
de gouverner les autres hommes indociles * , in- 
quiets , injuftes , trompeurs & ingrats. Qyand on 
veut être le maître des hommes pour lamour de foi- 
même , n'y regardant que fà propre autorité , fes 
plaifirs & fa gloire j on eft impie , on efl tyran , on 
eft lé fléau du genre humain. Qpand au contraire 
on ne veut gouverner les hommes que félon les 
vraies règles pour leur propre bien j on eft moins 
leur maître que leur tuteur ^ on n'en a que de la 
peine , qui eft infinie j & on eft bien éloigné de 
vouloir étendre plus loin fon autorité. Le Berger 
qui ne mange point le troupeau , qui le défend 
des loups en expofànt fà vie ^ qui veille nuit & jour 
pouj* le conduire dans les bons pâturages , n'a point 
d'envie d'augmenter le nombre de les moutons , 
& d'enlever ceux du voifîn ♦, ce fèroit augmenter 
fà peine. Quoique je n'aye jamais gouverné , ajoû- 
toit Telemaque , j'ai appris par les loix & par les 
hommes fàges qui les ont faites , combien il eft 
pénible de conduire les Villes & les Roiaumes. le 
fuis donc content de ma pauvre Ithaque ^ quoi» 
qu'elle foit petite & pauvre , j'aurai affez de gloire , 
pourvu que j'y règne avec juftice , piété & coura- 
ge i encore même n'y régnerai - je que trop tôt. 
Plaife aux Dieux , que mon père échape à la mreur 
des vagues , y puidè régner jufqu'à la plus extrême 

* Vous n'avez point le loifir d'ê- 1 une femme que ce Prince refufok 
tie Roi j Cl vous n'avez point le loi« 1 d'écouter, 
fil de m'entendre , die à Philippe | 
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vieillede , 6c que je puifTe apprendre longtems fous 
lui comment il faut vaincre fès paifions pour (avoir 
modérer celles de tout un peuple. 

Enfùice Telemaque die : Ecoutez , ô Princes aC 
femblez ici , ce que je croi vous devoir dire pour 
votre intérêt. Si vous donnez aux Daùniens un Roi 
jufte,il les induira avec juftice, il leur appr«n-. 
dra combien il ef); utile de confèrver la bonne foi^ 
êc de n'ufurper jamais le bien de fès voifîns. Cefî 
ce qu'ils n'ont jamais pu comprendre (bus l'impie 
Adrade. Tandis qu'ils feront conduits par un Roi 
fage & modéré , vous n aurez rien à craindre. Ils 
vous devront ce bon Roi que vous leur aurez dom 
né : ils vous devront la paix Se la profpérité donc 
ils jouiront. Ces peuples , loin de vous attaquer ^ 
vous béniront fans ceflfe , & le Roi & le peuple (è- 
jont l'ouvrage de vos mains. Si au contraire vous 
voulez partager leur Payïs entre vous , voici les 
malheurs que je vous prédis. Ce peuple poufle au 
defcfpoir recommencera la guerre , il combattra 
juilement pour fa liberté, &les Dieux ennemis de 
Ja tyrannie combattront avec lui. Si les Dieux s'en 
mêlent , tôt ou tard vous ferez confondus , & vos 
profpéritez fediflîpcront comme la fumée. Lecon- 
feil & la faffefïè feront ôtez à vos Chefs , le courage 
'à vos armées , l'abondance à vos terres. Vous vous 
flatterez , vous ferez téméraires dans vos cntrepri- 
(es : vous ferez taire les gens de bien qui voudront 
dire la. vérité ; vous tomberez tout-à coup , &c l'on 
^ira de vous : Sont-ce donc là ces peuples Âoriflkns 

Ccij 
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qui devaient faire la loi à toute la terre i & main- 
tenant ils fuyent devant leurs ennemis : ils font le 
jouet des Nations, qui les foulent aux pieds. Voilà 
ce que les Dieux ont fait : voilà ce que méritent les 
peuples injufles , fuperbes & inhumains. De plus , 
cônfiderez que (i vous entreprenez de partager 
entre vous cette conquête , vous r^imifrez contre 
vous tous lés peuples voiCns. Votre ligue formée 
pour défendre la liberté commune de l'Hefoeric 
contre l'ufurpateur Adrafte , deviendra odieule;& 
c'efl; vous-mêmes que tous les peuples acculeront 
avec raifon de vouloir ufurper la tyrannie univer- 
felle. Mais je (ùppoie que vous fbiez victorieux , & 
des Dauniens & de tous les autres peuples , cette 
yidloire vous détruira : voici comment. 

Confîderez que cette entreprifc vous defîinira 
tous : comme elle n'eft point fondée fur la juftice, 
vous n'aurez point de règle pour borner entre vous 
les prétentions de chacun : chacun voudra que fà 
part de la conquête foit proportionnée à (à puif' 
fance , nul d'entre vous n'aura afTez d'autorité par- 
mi les autres pour faire ce partage paiHblement. 
Voilà la (burce d'une guerre , dont vos petits en- 
fans ne verront pas la fin. Ne vaut . il pas mieux 
iêtre jufte ôc modéré , que de fùivre fon ambition 
avec tant de péril & au travers de tant de malheurs 
-inévitables > La paix profonde , les plaifîrs doux & 
innocens qui l'accompagnent , l'heureule abondan- 
ce , l'amitié de fes voifins , la gloire qui eft infepa- 
rable de la juftice , l'autorité qu'on acquert en iè 
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tendant par la bonne foi l'arbitre de tous les peu- 
ples étrangers , ne font- ce pas des biens plus de'fî- 
rables que la folle vanité d'une conquête injufle 3 
O Princes l ô Rois ! vous voiez que je vous parle 
fans intérêt. Ecoutez donc celui qui vous aime afTez 
pour vous contredire & vous déplaire , en vous 
repréfèntant la vérité. 

Pendant que Telcmaque partoit ainfî , avec une 
autorité qu'on n'avoit jamais vue en nul autre , Ôc 
que tous les Princes étonnez & en fuipens admiroient 
la fàgeffe de Ces confeils , on entendit un bruit 
confus qui fe répandit dans tout le camp , & qui 
«vint jufqu'au lieu où Ce tenoit l'aflemblée. UnEtran- 
.ger , dit-on , eft venu aborder fiir ces côtes avec 
une troupe d'hommes armez. Cet inconnu eft d'u- 
ne haute mine , tout parbît héroïque en lui : on 
.voit aifément qu'il î^ longtems fouffert , & que fon 
;rand courage l'a mis audeffus de toutes fes fouf- 
Tances. D'abord les peuples du Payis qui gardent 
les côtes , ont voulu le repouflfer comme un ennemi 
qui vient faire une irruption : mais après avoir tiré 
ion épée avec un air intrépide , il a déclaré qu'il 
iàuroit fe défendre , û on l'attaquoit j mais qu'il ne 
demandoit que la paix & l'hofpitalité. Auffitôt il a 
préfénté un rameau d'olivier comme un fupplianr. 
On l'a écouté i il a demandé à être conduit vers 
ceux qui gouvernent dans cette côte de l'Hefperie, 
jôc on l'amené ici pour le faire parler aux Rois ad 
femblez. 

A peine ce difcours fiit-il achevé , qu'on vit ca- 

Ce iij 
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trer cet inconnu avec une majeflé qui (ùrpric toute 
raflèmblce. On auroit cru facilement que c*ctoit 
le Dieu Mars , quand il afTemble fur les montagnes 
de la Thrace fès troupes fanguinaires. Il commen* 
ça à parler aind : 

O vous Pafteurs des peuples * , qui êtes (ans 
doute aflemblez ici pour défendre la patrie con- 
tre fes ennemis , ou pour faire fleurir les plus jufles 
loix , e'coutez un homme que la fortune a perfe;- 
cuté. Faflent les Dieux que vous n'éprouviez jamais 
de fèmblables malheurs. Je fuis Diomede , Roi 
d'Etolie , qui bleflai Venus au fiege de Troye. L* 
vengeance de cette Dceffe me pourfuit dans tout 
l'Univers. Neptune qui ne peut rien refiifcr à la 
divine fille de la Mer , m'a livré à la rage des vents 
& des flots , qui ont brife plufîeurs fois mes vaif- 
feaux contre les écueils. L'inexorable Venus m'a 
ôté toute clperance de revoir mon Koiaume , ma 
famille , & cette douce lumière du payis où j'ai 
commencé de voir le jour en naiflant. Non , je ne 
reverrai jamais tout ce qui m'a été le plus cher au 
monde. Je viens après tant de naufrages chercher 
fur ces rives inconnues un peu de repos & une re- 
traite afTurce. Si vous craignez les Dieux , & fur 
tout Jupiter qui a foin des Etrangers : (î vous êtes 
fendbles à la compaflion , ne me refufez pas dans 
ces vaftes payis quelque coin de terre infertile , 
•quelques dcferts , quelques fables ou quelques ro- 



* C'eft le nom que les anciens 
•Pocces dooaoienc aux Rois , & 



ils exprimoient par ce feul titre 
cous les devoirs de la Roiauté. 
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cKers efcîirpez , pour y fonder avec mes compas 
gnons une Ville qui (bit du moins une trifte ima- 
ge de notre patrie perdue. Nous ne demandons 
qu'un peu d'efpace qui vous (bit inutile. Nous vi- 
vrons en paix avec vous dans une e'troite alliance; 
vos ennemis feront les nôtres^ nous entrerons dans 
tous vos intérêts ; nous ne demandons que la li« 
berté de vivre félon nos loix. 
' Pendant que Diomede parloit ainfï , Telemaque 
ayant les yeux attachez fiir lui , montra fur fon vi- 
fage toutes les différentes paflîons. Quand Diome- 
de commença à parler \le fes longs malheurs , il 
efpera que cet homme majelïueux feroit (on père. 
Auffitôt qu'il eut déclaré qu'il étoit Diomede , le 
vifage de Telemaque fe flétrit comme une belle 
fleur que les noirs aquilons viennent de ternir de 
leur foufle cruel. Enfuite les paroles de Diomede 
qui fe plaignoit de la longue colère d'une Divini- 
té, l'attendrirent par le fouvenir des mêmes dif- 
graces foufFertes par fbn père & par lui. Des larmes 
mêlées & de douceur & de joie coulèrent de fès 
joues, & il fè jetta tout-à-coup fur Diomede pour 
l'embraflèr. 

• Je fuis , dit-il , le fils d'Uly flc que vous avez con- 
nu , & qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes 
les chevaux fameux de Rhefus. Les Dieux l'onc 
traité comme vous fans pitié. Si les Oracles de 
l'Erebe ne font pas trompeurs , il vit encore : mais 
helas t il ne vit point pour moi. J'ai abandonné 
Ithaque pour le chercher j je ne puis revoir main- 
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tenant ni Ithaque ni lui. Jugez par mes malheur» 
de la compaflion que j'ai pour les autres. L'avan- 
tage qu'il y a d'être malheureux * , c'cft qu'on fçait 
compatir aux peines d' autrui. Quoique je ne fois 
ici qu'Etranger , je puis , ô grand Diomede , ( car 
malgré les mifères qui ont accablé ma patrie dans 
mon enfance , je n'ai pas été afTez mal élevé pour 
ignorer quelle eft votre gloire dans les combats ). 
je puis , ô le plus invincible de tous les Grecs après 
Achille , vous procurer quelques fecours. Ces Prin* 
ces que vous voiez (ont humains ; ils favent qu'il 
n'y a ni vertu , ni vrai courage , ni gloire fblide , 
fans l'humanité. Le malheur ajoute un nouveau 
luflre à la gloire des grands hommes , il leur man< 
que quelque chofe , tandis qu'ils n'ont jamais été 
malheureux. H manque dans leur vie des exemples 
de patience & de fermeté j la vertu fbufFrante atten-; 
drit tous les cœurs qui ont quelque goût pour la 
vertu. Laiffez-nous donc le foin de vous confbler, 
puifque les Dieux vous mènent à nous j c*eft un 
préfcnt qu'ils nous font , & nous devons nous croire 
heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit , Diomede étonne le rç- 
gardoit fixement , & fèiitoit fbn cœur tout émeu. 
Ils s'embrafToient comme s'ils avoient étélongtems 
liez d'une amitié étroite. O digne, fils du fàgc Ulyfl 
fc, difoit Diomede, je reconnois en vous la dou.* 

* C'cft la tradudion de ce vers I Ce <juc dit Thelcmaque , eft une 



âc Virgile , 

f^pn ignara mali, miferis fuççfêrrere 
di/cQ, 



îmitatipn du difcours de Didon 
aux compagnons d*£née » daps }ç 
premîcr livre de TEncidc. 

ceur 
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ceur de fbn vifage , la grâce de Ces difcours , la 
force de fbn éloquence , la noblefTe de Tes (ènti. 
mens, &la (àgefle de Tes penfëes. 

Cependant Philoâete embrafla le grand fils de 
Tidée , ils fe raconcoienc leurs triftes avantures ; 
en(uite Philoâece lui die : Sans doute vous ferez 
bien aifè de revoir le fâge Ncftor -, il vient de 

f>erdre Pififtrate , le dernier de (es enfans } il ne 
ui refte plus dans la vie qu'un chemin de larmes, 
qui le mené vers le tombeau. Venez le confôler. 
Un ami malheureux eft plus propre qu'un autre 
à fbulager (on cœur. Us allèrent aufCtôt dans la 
tente de Neftor , qui reconnut à peine Diomede , 
tant la trifteiTe abattoit fbn efprit ôc Ces (ens. D'a- 
bord Diomede pleura avec lui , & leur entrevue 
fut pour le Vieillard un redoublement de dou- 
leur : mais peu à peu la préfence de cet ami ap- 
paifà (on cœur. On reconnut aifément que Ces 
maux étoient un peu fiifpendus par le plaifir de ra-, 
conter ce qu'il avoit foufFert, & d'entendre à fon 
tour ce qui écoit arrivé à Diomede. 

Pendant qu'ils s'entretenoient , les Rois affem* 
blez avec Telemaque examinoient ce qu'ils dé- 
voient faire. Telemaque leur confèilloit de don- 
ner à Diomede le payis d'Arpi, ôcdechoiCir pour 
Roi des Dauniens Polydamas qui étoit de leur 
nation. Ce Polydamas écoit un rameux Capitaine 
qu'Adrafle par jaloude n'avoit jamais voulu em- 
ployer, de peur que l'on n'attribuât à cet homme 
habile le fucccs dont il efpéroit d'avoir fèul toute 
Tome 11, D d 
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la gloire. Polydamas 1 avoit fbuvent averti en pàr«>' 
ciculier qu'il expofoic trop fa vie ôc le falut dé 
fbn Etat dans cette guerre contre tant de Na- 
tions conjurées *, il l'a voit voulu engager à tenir 
une conduite plus droite & plus modérée avec (es 
voifîns : mais les hommes qui hailTent la vérité , 
haiïTent audi les gens qui ont la hardiefTe de la 
dire. Ils ne font touchez , ni de leur dncérité , ni 
de leur zèle , ni de leur dedntérelTemenr. Une 
profperité trompeufe endurcifïbit le cœur d'Adra- 
ûe contre les plus fàlutaires confeils -y en ne les 
iîiivant pas , il triomphoit tous les jours de fès 
ennemis. La hauteur , la mauvaife foi , la violent- 
ce mettoient toujours la vidoire dans Ton parti. 
Tous les malheurs dont Polydamas l'avoit fî îong- 
tems menacé , n* arrivoient pas. Adralle fc mo- 
quoit d une fàgefTe timide qui prévoit toujours les 
inconvéniens. Polydamas lui etoit infupportable ; 
il 1 éloigna de toutes les charges ; il le laiflà lan- 
guir dans la (blitude Ôc dans la pauvreté. 

D abord Polydamas fut accablé de cette dis- 
grâce ; mais elle lui donna ce qui • lui manquoit , 
en lui ouvrant les yeux fur la vanité des grandes 
fortunes i il devint fage à fès dépens ; il (è ré- 
jouit d'avoir été malheureux -, il apprit peu à peu 
à foufFrir , à vivre de peu , à fc nourrir tranqui. 
lement de la vérité , à cultiver en lui les vertus 
fecrettcs , qui font encore plus eftimables que les 
éclatantes -y enfin à, fè pafTer des hommes. Il de- 
meura au . pied du Mont Gargan dans un deièrt , 
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du un rocher en demi.vouce lui fervoit de toîr. 
Un ruifTeau quf tomboit de la montagne appai- 
foic fa foif -y quelques arbres lui donnoienc leurs 
fruits : il avoir deux efclaves qui cultivoient un 
petit champ ; il travailloit lui-même avec eux de 
lès propres mains * : la terre le payoit de Tes pei- 
nes avec ufure , & ne le laiifoit manquer de rien. 
H avoir non feulement des fruits & des légumes 
en abondance , mais encore toutes fortes de fleurs 
odoriférantes. Là il déploroit le malheur des peu. 

{>les , que l'ambition infènfèe d'un Roi entraîne à 
eur perte. Là il attendoic chaque jour que les 
Dieux jufles , quoique patiens , fiiTent tomber 
Adrafte. Plus fa. proipérité croifToit , plus il croyoic 
voir de près (à chute irrémédiable : car l'impru» 
dence heureufè dans fes fautes , & la puidance 
montée jufqu'au dernier excès d'autorité abfb- 
lue , font les avant.coureurs. du renverfèment dts 
Rois & des Roiaumes. Quand il apprit la défaite 
& la mort d* Adrafte , il ne témoigna aucune joie , 
ni de l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce ty- 
ran ^ il gémit feulement par la crainte de voir les 
Dauniens dans la fervitude. 

Voilà l'homme que Telemaque propofà pour 
faire régner. Il y avoir déjà quelque tems qu'il 
connoifibit fon courage & fà vertu -, car Tclc- 
maque , félon les confeils de Mentor , ne cefToic 

qaé quand )c n'ai rien pofledé i 
aie le nouveau Roi en penltnc 
aux douceurs de (à première con* 
dition* 



* C'eft dans une pareille iitua- 
tion qu'écoic Abdolonyme, lorf- 
qu'Alexandre le prie fur le Trô- 
ne de Didoo. Rien ne m'a man- 
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de s'informer par-couc des qualicez bonnes Ôc msd^ 
vaifes de toutes les personnes qui étoient dans 
quelque emploi con/idérable , non (èulemenç dans 
les Nations alliées qui (èrvoient en cette guerre, 
mais encore chez les ennemis. Son principal foin étott 
de découvrir & d'examiner par-tout les hommes ^ qui 
avoient quelque talent, ou une vertu particulière. 

Les Princes alliez eurent d'abord quelque ré- 
pugnance à mettre Polydamas dans la Roiauté. 
Nous avons éprouvé , difoient-ils , combien un 
Roi des Dauniens , quand il aime la guerre , & 
qu'il fçait la faire , eft redoutable à l&s voifins. 
Polydamas efl un grand Capitaine , & il peut nous 
jetter dans de grands périls. Mais Telemaque leur 
répondit : Polydamas , il efl vrai , fçait la euerre , 
mais il aime la paix y Ôc voilà les deux choies qu'il 
faut fouhaiter. Un homme qui connoît les mal- 
lieurs , les dangers & les difîîcultez de la guerre , 
cft bien plus capable de l'éviter , qu'un autre qui 
n'en a aucune expérience : il a appris à goûter le * 
bonheur d'une vie tranquille ^ il a condamné les 
entreprifès d'Adrafte j il en a prévu les fuîtes fii. 
xieiles. Un Prince foible & ignorant eft plus à 
craindre pour vous ^, qu'un homme qui connoî. 
tra & qui décidera tout par lui-même. Le Prince 
foible , ignorant & fans expérience , ne verra que 



a C'eft de toutes les Sciences la 
la plus infttuâive , 8c peutêtre la 
plus difficile. Il faut encore plus 
de pénétration pour connoitre les 
autres , que pour fe connoiae foi» 
même. 



b Un Prince oui a de la ferme- 
té , n'a que Tes feuls défauts. Le 
Prince foible réunit les dé&ucS'de' 
tous ceux qui le conduifent. 
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bar les yeux d'un favori pafEonné , ou d'un Mi- 
niftre flateur , inquiet &c ambitieux. Ainfi ce Prin- 
ce aveugle s'engagera à la guerre fans la vouloir 
faire -, vous ne pourrez jamais vous aflurer de lui , 
car il ne pourra jamais être fur de lui.même -, il 
vous manquera de parole , il vous réduira bien- 
tôt à cette extre'mite , qu'il faudra , ou que vous 
le fafCez périr., ou qu'il vous accable. N'eft-il 
pas plus utile , plus fur , ôc en même tems plus 
jufle & plus noble , de répondre fidèlement a la 
confiance des Dauniens , & de leur donner un 
Roi digne de contmander ? 

Toute l'aflemblée fut perfuadée par ces difl 
cours. On alla propofer Polydamas aux Dauniens , 
qui attendoient une réponfe avec impatience. 
Quand ils entendirent le nom de Poly damas , ils ré- 
pondirent : Nous connoifibns bien maintenant que 
les Princes alliez veulent agir de bonne foi avec 
nous , & faire une paix éternelle , puifqu'ils nous 
veulent donner pour Roi un homme fi vertueux , 
& il capable de nous gouverner. Si on nous eue 
propofé un homme lâche , efFeminé & mal m- 
llruit , nous aurions cru qu'on ne cherchoic qu'à 
nous abattre , & qu'à corrompre la forme de notre 
gouvernement ; nous aurions confèrvé en fècrec 
un vif reffentiment d'une conduite û vive ôc ft 
artificieufè : mais le choix de Polydamas nous 
montre une véritable candeur. Les alliez fans 
doute n'attendent rien de nous que de jufle & de 
noble , puifqu'ils nous accordent un Roi qui e(k 

Dd iij 
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incapable de faire rien contre la liberté & la gloire 
de notre Nation. Auffî pouvons.nous proteSer à 
la face des juftes Dieux , que Tes fleuves remon-^ 
teront vers leurs fburces , avant que nous ceflions 
d'aimer des Rois fî bienfailàns. PuifTent fe reflbu« 
venir nos derniers neveux du bienfait que nous 
recevons aujourd'hui , & renouveller de généra, 
tion en génération la paix de l'âge d'or dans 
toute la Côte de l'Helperie! 

Teiemaque leur propofà enlùite de donner à 
Diomede les campagnes d'Arpi , pour y fonder 
une Colonie. Ce nouveau peuple, leur difbit-il, 
vous devra Ton établiflèment dans un payis que 
vous n'occupez point. Souvenez-vous que tous les 
hommes doivent s'entr'aimer -, que la terre eft 
trop vafte pour eux ^ qu'il faut bien avoir des voi. 
fins , & qu'il vaut mieux en avoir qui vous fbienc 
obligez de leur établiflèment. Soiez touchez du 
malheur d'un Roi qui ne peut retourner dans Ton 
payis. Polydamas ôc lui étant unis enfèmble par 
les liens de la juftice Se de la vertu , qui font les 
feuls durables , vous entretiendront dans une paix, 
profonde , 6c vous rendront redoutables à tous les 
peuples voifîns qui penfèroient à s'agrandir. Vous 
voiez , ô Dauniens , que nous avons donné à va* 
tre Terre un Roi capable d'en élever la gloire 
jufqu'au Ciel. Donnez aufli , puifque nous vous le 
demandons , une terre qui vous efl inutile , à un 
Roi qui efl digne de toutes fortes de fecours. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoienc 
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Mcn refufer à Telcmaque , puifque c etoit lui qui 
leur avoit procure Poly damas pour Roi. Auffitôt 
ils partirent pour l'aller chercher dans fbn de/èrt, 
& pour le faire régner fur eux. Avant que de 
partir ils donnèrent les fertiles plaines d'Arpi à 
Diomede pour y fonder un nouveau Koiaume. 
Les alliez furent ravis , parce que cette Colonie 
des Grecs pourroit fecourir puiÔamment le parti 
des alliez , fl jamais les Dauniens vouloient re^ 
nouveller les ufiirpations dont Adrafte avoit don- 
né le mauvais exemple. 

Tous les Princes ne fbngerent qu'à fè feparer. 

Telemaque , les larmes aux yeux , partit arvec fà 
troupe , après avoir embralTé tendrement le vaiL 
lant Diomede, le fage & inconfblable Neftor, 
ôc le fameux Philodbete , digne héritier des flèches 
d'Hercule. 



Fin dft wn^-uniéme Livre, 
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SOMMAIRE. 

TeUmaque arrivant i Salante efi furpris de voir la cam* 
■ pagne fi bien cultivée , & de trouver fi feu de mA~ 
gnificeme dam la Ville. Mentor lui exfliijue les rai- 
fins de ce changement , lui fait remarquer les défauts 
qui empêchent d ordinaire un Etat de fleurir , & lui 
Tomell. Ee 
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trofojè pour modèle la conduite & le gouvernement 
Sldomenée. Telemaque owvre enfuite fin caur à JMen- 
tor fur fin inclination d'époujer Amiofe fille de ce 
Roi. Mentor en loue avec lui les bonnes quatiteZjl'*/- 
Jùre que les Dieux la lui deflinent : mais que pré~ 
fentement il ne doit finger q»'i partir pour Ithaque, 
.& qu'à délivrer Pénélope des poursuites de fis "?«'- 
tendans, 

E jeune fils d'UIyfl'e brûloit d'impa- 
tience de retrouver Mentor à Sa- 
lante , & de s'embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque , où il elpéroit 

3ue fon père feroit arrivé. Quand 
s'approcha de Salante , il fut bien 
étonné de voir toute la campagne des environs-, 
qu'il avoit laiflee prefque inculte & deferte , cul- 
tivée comme un jardin , & pleine d'ouvriers dili- 
gens ; il reconnut l'ouvrage & la fageffe de Men- 
tor * ; enfuite entrant dans la Ville il remarqua 
qu'il y avoit moins d'Artifans pour les délices de 
la vie , & beaucoup moins de magnificence. Te- 
lemaque en fut choqué ; car il aimoit naturelle- 
ment toutes les chofes qui ont de l'éclat & de la 
politelTe : mais d'autres penfces occupèrent auffi- 
tôt fon elprit. Il vit de loin venir à lui Idomenée 
avec Mentor. AuIIitôt fon cœur fut émû de joie 

* Le changement n'étonne | vrage. L'Auteur ne fait jamais 

Gint le Lc&eui qui fçait que j entrer le merveilleux aux dépcB» 
ineive préûdoit i ce gnad ou. | du viaifemblable. 
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i& de tendreflè : malgré tous les fuccés qu'il avoit 
eus dans la guerre contre Adrafte , il craignoit 
Gue Mentor ne fut pas content de lui ; & à me- 
mre qu'il s'avançoit , il cherchoit dans les yeux de 
Mentor , pour voir s'il n'avoit rien à (è repro- 
cher. 

D'abord Idomene'e embraflà Telemaque com- 
me fbn propre fils ^ enfuite Telemaque fè jetta 
au cou de Mentor , & l'arrofà de fès larmes. Men- 
tor lui die : ]e fuis content de vous t vous avez 
fait de grandes fautes , mais elles vous ont fèrvi 
à vous connoître, & à vous défier de vous-même. 
Souvent on tire plus de fruit de les fautes , que de 
fes belles aâions. Les grandes avions enflent le 
cœur , & infpirent une préfomption dangereufè. 
Les fautes font rentrer l'homme en lui-même , & 
lui rendent la fàgeife qu'il avoit perdue dans les 
bons {îiccés. Ce qui vous refte à faire , c'eft de 
louer les Dieux * , & de ne vouloir pas que les 
hommes vous louent. Vous avez fait de grandes 
chofès : mais avouez la vérité y ce n*eft guéres 
vous par qui elles ont été faites. N'eft-il pas vrai 
quelles vous font venues comme quelque cho(è 
d'étranger qui étoit mis en vous? N'étiez-vous pas 
capable de les gâter , & par votre prompitude , & 
par votre imprudence > Ne fentez-vous pas que 
Minerve vous a comme transformé en un autre 
homme audefiîis de vous - même , pour faire par 

* Cette maxime rcnfenne tous I redevable qo'à fon mérice».(i*unç 
les deroin d'an homme qui n'cft [ grande proipérité. 

£e ij 
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vous ce que vous avez fait ? Elle a tenu tous vos 
défauts en fufpens y comme Neptune quand il ap, 
paife les tempêtes , & (ufpend les flots irritez. 

Pendant qu'ldomenée interrogeoit avec curio>-: 
fîté les Cretois qui étoient revenus de la guerre, 
Telemaque écoutoit auffî les fàges conleils de 
Mentor. Enfuite il regardoit de tous cotez avec 
étonnement , & lui difoit : Voici un changement 
dont je ne comprens pas bien la raifon : eft-il arrive 
quelque calamité à Salante pendant mon abfènce > 
D'où vient que l'on n'y remarque plus cette ma- 
gnificence qui éclattoit par . tout avant mon dé- 
part t Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres 
précieufès ; les haDits font fîmples ^ les batimens 
qu'on y fait font moins vaftes & moins ornez ^ 
les arts languiffent , la ville eft devenue une (o\u 
ludc. 

Mentor lui répondit en fôûrtant : Avez.vous 
remarqué Fétat de la campagne autour de la ville ? 
Oui , reprit Telemaque \ j'ai vu par.tout le la- 
bourage en honneur , & les champs défrichez; 
Lequel vaut mieux , ajouta Mentor j ou une ville 
iuperbe en marbre , en or & en argent , avec une 
campagne négligée & flérile ; ou une campagne 
cultivée & fertile avec une vUle médiocre & mo« 
defte dans fès moeurs ? Une grande ville fort peu* 
plée d'artifàns occupez à amolir les mœurs par les 
délices de la vie » quand elle eft entourée d'un 
Roiaume pauvre & mal cultivé , reifemble à un 
monftre dont la têce eft d'une grofleur énorme ^ 
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^ donc tout le corps exténué & privé de nourri.' 
lure n'a aucune proportion avec cette tête : c'efl 
le nombre du peuple , & l'abondance des alimens 
qui forment la vraie force & la vraie richeflè d'un 
Roiaume. Idomenée a maintenant un peuple innom- 
brable & infatigable dans le travail , qui remplie 
toute l'étendue de (on payis j tout fbn payis n'eft 
plus qu'une ville. Salante n'en cft que le centre. 
Nous avons tranfporté de la Ville dans la campa» 
gne y les hommes qui manquoient à la campagne, 
•£c qui étoient fùperflus dans la Ville. De plus , 
nous avons attiré dans ce payis beaucoup de peu- 
ples étrangers. Plus ces peuples fè multiplient , 
plus ils multiplient les fruits de la terre par leur 
travail -, cette multiplication fî douce & fî paifî- 
ble augmente plus (on Roiaume qu'une conquête. 
On n'a rejette de cette Ville que les arts mper- 
Hus , qui détournent les pauvres de la culture de 
la terre pour les vrais beloins , & qui corrompent 
les riches en les jettanc dans le rafte & dans la 
molede : mais nous n'avons fait aucun tore aux 
beaux arts , ni aux hommes qui ont un vrai gé- 
nie pour les cultiver. Ainfi Idomenée eft beau- 
coup plus puidànt qu'il ne 1 etoic quand vous ad. 
miriez fà magnificence. Cet éclat éblouiflàm ca- 
choit une foioleiTe 6c une mifère y qui euifent bien- 
tôt renverfë fon Empire : maintenant il a un plus 
;rand nombre d'hommes , & il les nourrit plus 
"acilement. Ces hommes accoutumez au travail , 
à la peine & au mépris de.k^:yie.p^r4'amour des 
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bonnes loix , font cous prêts à combattre pour dé* 
fendre les terres cultivées de leurs propres mains. 
Bientôt cet Etat aue vous croiez déchu , fera la 
merveille de THe/perie. 

Souvenez. vous , ô Telemaque , qu'il y a deux 
choies pernicieufes dans le gouvernement des peur 
pies , aufquelles on n'apporte preiquc jamais au* 
cun remède : la première, e(ï une autorité injufte 
ôc trop violente dans les Rois. La féconde , eft le 
luxe qui corrompt les mœurs. Quand les Rois s'ac-^ 
coûcument à ne connoître plus d'autres loix que 
leurs volontez abfolues, & qu'ils ne mettent plus 
de frein à leurs pallions , ils peuvent tout : mais 
à force de tout pouvoir , ils lapent le fondement 
de leur puifTance y ils n'ont plus de règle certaine , 
ni de maxime de gouvernement ; chacun à l'envi 
les flâte : ils n'ont plus de peuples } il ne leur reAe 
que des efclaves dont le nombre diminue chaque 
jour. Qi^i leur dira la vérité > qui donnera des 
bornes au torrent > Tout cède , les fàges s'en, 
fiiyent , fè cachent , & gémiffent. Il n'y a qu'une 
révolution foudaine Ôc violente , qui puiflè rame- 
ner cette puiflànce débordée dans (on cours nab 
turcl. Souvent même le coup qui pourroic la mo- 
dérer , l'abat fans refTource : rien ne menace tant 
d'une chute funede, qu'une autorité qu'on poal& 
trop loin : elle efl: fèmblable à un arc trop tendu ^ 
qui fe rompt enfin tout à^coup , fi on ne le relâ^ 
che : mais qui eft-ce qui ofera le relâcher > Ido- 
menée étoic gâté jufqu'au fond du coeur -, par 
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cette autorité il flâteufè il avoit été renverfe de 
ion trône , mais il n'avoit pas été détrompé. Il a 
falu que les Dieux nous ayent envoyés ici pour le 
defàbuièr de cette puiflànce aveugle 6c outrée , qui 
ne convient pas à des hommes *, encore a>t-il falu 
des efpeces de miracles pour lui ouvrir les yeux. 
L'autre mal prefque incurable , eft le luxe -, comme 
la trop grande autorité empoiibnne des Rois , le 
luxe empoifonne toute une Nation. On dit que le 
luxe ièrt à nourrir les pauvres aux dépens des ri- 
ches 'y comme ii les pauvres ne pouvoient pas ga- 
ner leur vie plus utilement en multipliant les 
ruits de la terre , fans amolir les riches par des 
rafinemens de volupté. Toute une Nation s'ac- 
coutume à regarder comme des nécellitez de la 
vie , les chofes iuperâues j ce ibnt tous les jours 
de nouvelles néceflîtez qu'on invente } & on ne 
peut plus fè palTer des chofès qu'on ne connoiil 
Ibit pas trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle 
lé bon goût, perfeâion des arts , & politeile de 
la Nation. Ce vice qui en attire une infinité 
d'autres , efl: loué comme une vertu ^ il répand (à 
contagion jufqu'aux derniers de la lie du peuple ': 
les proches parens du Roi veulent imiter (a ma- 
nincence , les Grands celle des parens du Roi » 
es gens médiocres veulent égaler les Grands ; car 
qui e(l-ce qui iè fait juftice \ Les petits veulent 
paffer pour médiocres. Tout le monde fait plus 
qu'il ne peut } les uns par fafle , ôc pour fè 
prévaloir de leurs richeÛès ^ les autres par mau- 
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vaife honce , & pour cacher leur pauvreté. Ceux 
même qui font alTez (âges pour condamner un Ci 
grand defordre * , ne le (ont pas afiez pour ofèr 
lever la cête des premiers , Se pour doimer des 
exemples contraires. Toute une Nation fe ruine ; 
toutes les conditions fe confondent : la paflîon d'ac- 
quérir du bien pour fbûtenir une vaine dépenfè, 
corrompt les âmes les plus pures : il n'elr plus 
queflion que d'être riche; la pauvreté e(l une .in- 
famie. Soiez favant , habile , vertueux , inflruifez les 
hommes, gagnez des batailles , fàuvez la patrie, 
fàcrifîez tous vos intérêts , vous êtes méprife, û 
vos talens ne font relevez par le fade. Ceux mê- 
me qui n'ont pas de bien veulent paroître en avoir. 
Ils dépenfent comme s'ils en avoient : on em- 
prunte , on trompe , on u(è de mille artifices in- 
dignes pour parvenir : mais qui remédiera à ces 
maux } Il faut changer le goût & les habitudes 
de toute une Nation ^ il faut lui donner de nou- 
velles loix. Qui le pourra entreprendre , ii ce n eft 
un Roi Philofbphe , qui fâche par 1 exemple de fà 
propre modération faire honte à tous ceux qui 
aiment une dépenfè faftueufè , & encourager les 
fàges ^ qui feront bien-aifès d'être autorifcz dans 
une honnête frugalité» 

Telemaque écoutant ce difcours , étoit comme 
un homme qui revient d'un profond fbmmeil: 



* Quel eft le fage oui ofera fç 
foulever contre les uuges de fa 
Nation / C'eft beaucoup pour lui 



dç les condamner : & s'il s'érige 
en réformateur , il a tout ï craia- 
dre pour (à iréputation. 
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H fencoic la vérité de ces paroles , & elles Ce gra- 
voient dans Ton cœur , comme un fàvant Sculpteur 
imprime les traits qu'il veut fur le marbre , en forte 
qu'il lui donne de la tendreflè , de la vie Se du mou- 
vement. Telemaque ne répondit rien : mais repa f- 
fànt tout ce qu'il venoit d'entendre , il parcouroic 
des yeux les chofes qu'on avoit changées dans la 
Ville , enfuite il difbit à Mentor : 

Vous avez fait d'Idomenée le plus fàge de tous 
les Rois -j je ne le connois plus , ni lui , ni (on peu- 
ple : J'avoue même que ce que vous avez fait ici 
eu. infiniment plus grand que les vi(floires que nous 
venons de remporter : le hazard & la force ont beau- 
coup de part aufuccès de la guerre. Il faut que nous 
partagions la gloire des combats avec nos fbldats : 
mais tout, votre ouvrage ne vient que d'une feule 
tête : il a falu que vous ayez travaillé fèul contre un 
Roi èc contre tout fôn peuple pour les corriger. Ces 
fuccès font toujours fiineftes & odieux : ici tout efl 
l'ouvrage d'une fàgefTe célefte , tout eft doux , tout 
.eft pur , tout eft aimable ^ tout marque une auto- 
rité qui eft audcffus de l'homme : quand les hom- 
mes veulent de la gloire , que ne la cherchent-ils 
dans cette application à faire du bien > O qu'ils s'en, 
tendent mal en gloire , d'en efpérer une folide , en 
ravageant la terre , & en répandant le fan? humain > 
Mentor montra fur fbn viiage une joie fenfîble de 
voir Telemaque fî defàbufé des viâoires & des con- 
quêtes , dans un âge où il étôit Ci naturel , qu'il fût 
cny vré de la gloire qu'il avoit acquifè. 

Tome IL F f 
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Enfùite Mentor ajouta : Il eft vrai que tout ce 
que vous voiez ici eft bon Se louable : mais fâchez 
qu'on pourroit faire des chofes encore meilleures. 
Idomenée modère fès paflions , & s'applique à gou- 
verner Ton peuple: mais il ne laifTe pas de faire en- 
core bien des fautes , qui font les fuites malheu- 
reufes de fès fautes anciennes. Quand les hommes 
veulent quitter le mal , le mal femble encore les 
pourfuivre longtems ; il leur refte de mauvaifes ha- 
bitudes , un naturel afFoibli , des erreurs invétérées , 
& des préventions prefque incurables. Heureux 
ceux qui ne fe (ont jamais égarez ! ils peuvent faire 
le bien plus parfaitement. Les Dieux , ô Telema> 
que , vous demanderont plus qu'à . Idomenée , parce 
que vous avez connu la vérité dés votre jeuneife , 
Se que vous n'avez jamais été livré aux ieduâions 
xl'une trop grande profperité. 

Idomenée , continuoit Mentor , eft fage.& éclairé; 
mais il s'applique trop au détail , & ne médite pas 
afiez le gros de fes affaires pour former àcs plans. 
L'habileté d'un Roi qui eft audeffus des hommes., 
ne confifte pas à faire tout par lui-même : c'eft une 
vanité grofïiére que d'efpérer d'en venir à bout , ou 
de vouloir perfùader au monde qu'on en eft capar 
ble. Un Roi doit gouverner , en choififïant & en 
conduifànt ceux qui gouvernent fous lui : il ne faut 
pas qu'il faffe le détail, car c'eft faire la fonélion 
de ceux qui ont à travailler fous lui ^ il doit feule- 
ment s'en faire rendre compte , & en fàvoir afle» 
pour encrer dans ce compte avec difcernement. C'eft 
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in€rveilleufèment gouverner * , que de choiHr & 
d'appliquer félon lei^rs talens les gens qui gouver- 
nent. Le {ùprême & le parfait gouvernement con> 
{îfte à gouverner ceux qui gouvernent : il faut les 
obferver , les éprouver , les mode'rer , les corriger , 
les animer , les élever , les rabaiffer , les changer 
de places , & les tenir toujours dans la main. Vou> 
loir examiner tout par foi-même , ceU défiance , 
c'efl petitefTe , c'eft le livrer à une jaloude pour les 
détails , qui confume le tems & la liberté d'efprit , 
néceilàires pour les grandes chofes. Pour former de 
grands delleins , il faut avoir l'efprit libre & re-- 
pofë : il faut penfèr à fbn aifè dans un entier dé- 
gagement de toutes les expéditions d'affaires épi« 
neufès. Unefprft épuifé par le détail, efl comme 
la lie du vin , qui *n a plus de force ni de délica* 
teflè. Ceux qui gouvernent par le détail font tou. 
jours déterminez par le prélent , fans étendre leurs 
vues fîir un avenir éloigné : ils font toujours en- 
traînez par l'aâPaire du jour où ils font : & cette af- 
faire étant feule aies occuper, elle les frappe trop , 
elle retrefSt leur esprit ; car on ne juge fainemenc 
des affaires , que quand on les compare toutes en- 
iemble , êc qu'on les place toutes dans un certain 
ordre, afin qu'elles ayent de la fuite ôc de la pro- 



Les maximes de Mentor font 



Leur gloire ne diminuoit en rien 



authotiiees par rexperience vqui 
eft-ce qui a jamais gouverné plus 

Î;loriculement que Louis XIV.. 
econdé par deux Miniftres qui .... ^ 

poITedoienc la fciencc du détail 2 I Icmaquc. 

Ffij 



celle du grand Prince qui les cm- 
ploioic; &ron vobic dans le gou- 
vernement cette parfaite barmo<^ 
nie que Mencot vante fi fort à Tt* 
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portion. Manquer à fuivre cette règle dans le gou- 
vernement , c'feft reflembler à un Muficien , qui fe 
contenteroit de trouver des (bns harmonieux , & qui 
ne (è raettroit point en peine de les unir & de les ac- 
corder pour en compoler une muiîque douce & tou- 
chante.C'eil refTemoler auili à un Architeéle qui croit 
avoir tout fait , pourvu qu'il afïèmble de grandes 
colonnes , & beaucoup de pierres bien taillées , fans 
penfer à l'ordre & à la proportion des ornemens 
de fbn édifice. Dans le tems qu'il fait un falon , il ne 
prévoit pas qu'il faudra faire un efcalier convena- 
ble. Quand il travaille au corps du bâtiment , il ne 
ibnge ni à la cour ni au portail , fbn ouvrage n eft 
qu'un affemblage confus de parties magnifiques , 
qui ne font point faites les unes pour les autres. Cet 
ouvrage , loin de lui faire honneur , eft un monu- 
ment qui éternifèra fa honte ; car il fait voir que 
l'ouvrier n'a pas fçû penfer avec afTez. d'étendue pour 
concevoir à la fois le deffein général de tout Ton 
ouvrage j c'eft un caradtere d'efprit court & fùbal- 
terne : quand on eft né avec ce génie borné au dé- 
tail , on n'eft propre qu'à exécuter fous autrui. N'en 
doutez pas , ô mon cher Telemaquc ; le . gouver- 
nement d'un Roiaume demande une certaine har- 
monie comme la Mufique , & de juftes proportions 
comme l'Architeâiure. ^ 

Si vous voulez que je me fèrve encore de la com- 
paraifon de ces arts , je vous ferai entendre com- 
me les hommes qui gouvernent par le détail font 
médiocres. Celui qui dans un concert ne chantç 
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ique certaines chofes , quoiqu'il les chance parfai- 
tement , n eft qu'un chanteur. Celui qui conduit 
tout le concert , Ôc qui en règle à la fois toutes les 
parties , eft le fcul Maître de mufique. Tout de mê- 
sne celui qui taille les colonnes , p^|^ui élevé un 
côté du bâtiment , n'eft qu uii maçon ;j mais celui 
qui a penfë tout Tédifice , & qui en a toutes les 
proportions dans (a tête , eft le feul Architecte. Ainfi 
ceux qui travaillent , qui expédient , Se qui font 
le plus d'affaires , font ceux qui gouvernent le moins; 
ils ne ibnt que les ouvriers mbalternes. Le vrai gé- 
nie qui conduit l'Etat , eft celui qui ne faifant rien , 
iàit tout faire ; qui penfe , qui invente , qui pé~ 
nétre dans l'avenir , qui retourne dans le paffé , 
qui arrange , qui proportionne , qui préparc de 
loin , qui fe roidit (ans ceffe pour lutter contre la for. 
tune, comme un nageur contre le torrent de l'eau y 
qui eft attentif nuit &c jour pour ne laifter rien au 
hazard. 

Croiez-vous , Telemaque , qu'un grand Peintre 
travaille aflldument depuis le matin jufqu'au fbir 
pour expédier plus promptementfes ouvrages ? Non, 
cette gêne & ce travail fèrvile éteindroient tout le 
feu de fbn imagination -, il ne travailleroit plus de 
génie : il faut que tout fè faffe irrégulièrement ôc 
Dar faillies , fuivant que fon goût le mené , & que 
ion efprit l'excite. Croiez-vous qu'il paffe fbn tems 
à broyer des couleurs , & à préparer des pinceaux > 
Non , c'eft l'occupation de les Elevés. Il le réfcrve 
le foin de penfer -, il ne fonge qu'à faire des traits 
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hardis , qui donnent de la nobleffe , de la vie , & 
de la pamon à Tes figures ^ il a dans (a céte les pen. 
fées , Ôc les fencimens des Héros qu'il veut repré. 
fenter ; il fe cranfporce dans les (lecles ôc dans tou- 
tes les circonft.ances où ils ont été : à cette efpece 
d'entouflafme il faut qu'il joigne une fàgeflè qui 
le retienne , que tout foit vrai , correâ , & pro- 
portionné l'un à l'autre. Croiez-vous , Telema- 
que , qu'il faille moins d'éleVation de génie , & 
d'eiForts de penfées pour faire un grand Roi , que 
pour faire un bon Peintre ? Concluez donc que l*oç>; 
cupation d'un Roi doit être de penfer , de former 
de grands projets , & de choifir les hommes pro. 
près à exécuter fous lui. 

Telemaque lui répondit : Il me femble que je 
comprens tout ce que vous me dites : mais û les 
chofes alloient ainfi ^ un Roi feroit fou vent trom« 
pé , n'entrant point par lui-même dans le détail. 
C'eft vous-même qui vous trompez , repartit Men- 
tor i ce qui empêche qu'on ne foit trompé , c'eft la 
connoidance générale du gouvernement : les gens 
qui n'ont point de principes dans les affaires , & qui 
n'ont point de vrai difcernement des efprits , vont 
toujours comme à tâton -, c'eft un hazard quand ils 
ne fe trompent pas : ils ne fàvent pas même préci- 
fement ce qu'ils cherchent , ni à quoi ils doivent 
tendre : ils ne fàvent que fe défier , & fe défient plu- 
tôt des honnêtes gens qui les contredifènt , que 
des trompeurs qui les nâtent. Au contraire ceux 
qui ont des principes pour le gouvernement , & qui 
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Ce connoidènt en hommes , fàvenc ce qu'ils doi- 
vent chercher en eux , & les moyens d'y parvenir : 
ils reconnoifïènt du moins en gros (î les gens donc 
ils fe fervent , font des ihflrumens propres à leurs 
deffeins , 6c s'ils entrent dans leurs vues pour ten- 
dre au but qu'ils fe propofent. D'ailleurs comme ils 
ne fè jettent pas dans les détails accablans , ils ont 
l'efprit plus libre pour envifàger d'une feule vue le 
gros de l'ouvrage , & pour oblerver s'ils avancent 
vers la fin principale -, s'ils font trompez , du moins 
ils ne le font guère dans l'effentiel. Ils font , outre 
cela , au.deffus des petites jaloufies qui marquent 
un efprit borné 6c une ame baffe : ils comprennent 
qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les gran- 
des affaires * , puilqu'il faut s'y fèrvir des hommes , 
qui font fi fôuvent trompeurs. On perd plus dans 
l'irréfolution où jette la défiance , • qu'on ne per- 
droit à fè laiflcr un peu tromper. On efl trop heu- 
reux quand on n'cfl trompé que dans les choies mé- 
diocres , les grandes ne laiffent pas de s'acheminer , 
6c c'efl la feule chofè dont un grand homme doit 
être en peine. Il faut reprimer févérement la trom- 
perie quand on la découvre : mais il faut compter 
{ùr quelque tromperie , fî on ne veut point être 
véritablement trompé. Un artifàn dans fa boutique 
VQ|t tout de [es propres yeux , 6c fait tout de fes 
propres maina Mais un Roi dans un grand Etat ne 



* Le plus grand de tous les abus , 
dit ut) A uteut célèbre ,c*eft de vou- 
loir les refonner tous. Il eft des 



maux néce(Tkircs qu'on tolère dans 
un fagc gouvernement. 
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peut tout faire , ni tout voir. Il ne doit faire que 
I les chofes que nul autre ne peut faire (bus lui : il 

ne doit voir que ce qui entre dans la décidon des 
chofes importantes. 

Enfin Mentor dit à Telemaque : Les Dieux vous 
aiment , & vous préparent un règne plein de fa- 
geflc. Tout ce que vous voiez ici , eft fait , moins 
pour la gloire dldomenée , que pour votre infrac- 
tion. Tous les fages ctabliffemens que vous admi- 
rez dans Salante , ne font que lombre de ce que 
vous ferez un jour à Ithaque , fi vous répondez par 
vos vertus à votre haute deftinée. Il eft tems que 
nous fongions à partir d'ici. Idomenée tient un vaif. 
feau prêt pour notre retour. 

Auflîtôt Telemaque ouvrit fbn cœur à (on ami , 
mais avec quelque peine , fur un attachement qui 
lui faifbit regretter Salante. Vous me blâmez peut- 
être , lui dit-il , de prendre trop facilement des in- 
clinations dans les lieux où je paflè : mais mon coeur 
me feroit de continuels reproches , il je vous ca- 
chois que j'aime Antiope fille dldomenée. Non , 
mon cher Mentor , ce n eft pas une padîon aveugle 
comme celle dont vous m'avez guéri dans l'ifle de 
Calypfb j j'ai bien reconnu la profondeur de la playe 
que l'amour m avoir faite auprès d'Eucharis ; je ne 
puis encore prononcer fbn nom fans être troub^; 
le tems & i'ablence n'ont pu l'efFaceit Cette expé- 
rience funefte m'apprend à me défier de moi-mê- 
me : mais pour Antiope , ce que je reffens n'a rien 
de femblable ^ ce n eft point amour pafHonné^, c'eft 

goût, 
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goût , c eft cftime , c'eft perfiiaHon ; que je fèrois 
heureux fî je pafTois ma vie avec elle ! Si jamais les 
Dieux me rendent mon père , & qu'ils me permet- 
tent de choifir une femme, Antiope fera mon epoufè. 
Ce qui me touche en elle , c'efl fon fîlence , fa mo- 
deftie , fa retraite , ion travail aflîdu , fon induftrie 
pour les ouvrages de laine & de broderie , (on ap- 
plication à conduire toute, la maifon de fon père 
depuis que (à mère eft morte ; fon mépris des vai> 
nés parures , Toubli ou l'ignorance même qui pa- 
roît en elle de ia beauté : quand Idomenée lui or- 
donne de mener les danfes des jeunes Crétoifês au 
fon. des flûtes , on la prendroit pour la riante Ve- 
nus , tant elle eft accompagnée de grâce. Quand il 
la mené avec lui à la chaffe dans les forêts , elle pa- 
roît majeflueufè & adroite à tirer de lare comme 
Diane au milieu de fès Nymphes ^ elle feule ne le 
fçait pas , ôc tout le monde l'admire. Quand elle en- 
tre dans le Temple des Dieux , & qu'elle porte fur 
fà tête les chofès fàcrées dans des corbeilles , on 
croiroit qu elle effc elle-même la Divinité qui habite 
dans le Temple. Avec quelle crainte & quelle re^ 
ligion TavonS'nous vu offrir des fàcrifîces , & dé- 
tourner la colère des Dieux , quand il a falu expier 
uelque faute , ou détourner quelque fimefle pré- 
âge. Enfin quand on la voit avec une troupe de 
filles tenant en fà main une aiguille d'or , on croit 
que c'eft Minerve même qui a pris fur la terre une 
forme humaine , & qui infpire aux hommes les 
beaux arts : elle anime les autres à travailler , cllç 
Tome IL G g 
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leur adoucit le travail & l'ennui par les charmes de 
la voix, lorrqu'eUe chante toutes les merveilleufès 
hiAoires des Dieux : elle furpalTe la plus cxquifè pein- 
ture , par la délicateffe de Tes broderies. Heureux 
l'homme quun doux hymen unira avec elle * Il 
n'aura à craindre que de la perdre Ôc de lui (ùrvivre. 

Je prens ici , mon cher Mentor , les Dieux à té- 
moins que je fuis prêt à partir ; j'aimerai Antiope 
tant que je vivrai , mais elle ne retardera pas d'un 
moment mon retour à Ithaque. Si un autre la de< 
voit pofïcder , je pafferois le refte de mes jours avec 
triAefle Ôc amertume : mais enfin je la quitterai , 
quoique je fâche que l'abfence peut me la faire per- 
dre. Je ne veux ni lui parler , ni parler à (on père 
de mon amour ^ car je ne dois en parler qu'à vous 
feul 3 jufqu'à ce qu'Ulyfle remonté fur fon trône 
m'ait déclaré qu'il y confènt. Vous pouvez recon- 
noître par là , mon cher Mentor , combien cet 
attachement efl différent de la paflîon dont vous 
m'avez vu aveuglé pour Eucharis. 

Mentor répondit : O Telemaque , je conviens de 
cette différence -, Antiope eft douce , fimple , (à- 
ge , fes mains ne méprifent point le travail ^ elle pré< 
voit de loin , elle pourvoit à tout y elle fçait fe taire , 
ôc agit de fuite fans empreffement , elle efl à toute 
heure occupée -y elle ne s'embaraflè jamais , pacçd 
qu'elle fait chaque chofe à propos : le bon ordre 
jdc la maifbn de fon perc efl la gloire*} elle en efl 



* Il ne manquoit plus ï Telema- 

Î[ue , <jue la gloire H rare d'être 
âge dans fes amours. Le porcralc 



<}* Antiope eft fait d'après les ptin^ 
cipes établis par l'Auteur dans foa 
Traité de l'éaucacloa des BUes^ 
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plus orncc que de fà beauté : quoiqu'elle ait foin 
de tout , & qu'elle foit chargée de corriger , de rc- 
fufer , d'épargner ( chofes qui font haïr prefque tou- 
tes les femmes ) , elle s'eft rendue aimable à toute 
la maifon -y c'efl qu'on n» trouve en elle ni paillon , 
ni entêtement , ni légèreté , ni humeur, comme 
dans les autres femmes : d'un feul regard elle fe 
fait entendre , & on craint de lui déplaire ; elle don- 
ne des ordres précis , elle n'ordonne que ce qu'on 
peut exécuter , elle reprend avec bonté , ôc en re- 
prenant elle encourage. Le coeur de fon père fè re- 
pofè fur elle , comme un voyageur abbatu par les 
ardeurs du Soleil fè repofe à l'ombre fur l'herbe 
tendre. Vous avez raifbn , Telemaque ; Antiope 
efl: un tréfbr digne d'être recherché dans les terres 
les plus éloignées. Son efprit non plus que fbn corps 
ne fè pare jamais de vains ornemens : fôn imagina- 
tion , quoique vive , efl retenue ; elle ne parle que 
pour la nécefCté ; & fi elle ouvre la bouche , la 
douce perfuafîon & les grâces naïves coulent de 
fes lèvres. Dès qu'elle parle , tout le monde fè tait , 
& elle en rougit : peu s'en faut qu'elle ne fupprime 
ce qu'elle a voulu dire , quand elle s'apperçoit qu'on 
l'écoute fl attentivement ^ à peine l'avons nous en- 
f eiidu parler. 

Vous fbuvenez vous , ô Telemaque , d'un jour 
que fbn père la fit venir ? Elle parut les yeux baifl 
iez couverte d'un grand voile , & elle ne parla que 
pour modérer la colère d'Idomenée , qui vouloir 
faire puni^ rigoureufèment un de Tes cfclaves : d'à* 

Ggij 
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bord elle encra dans (à peine , puis elle le calnia ; 
enfin elle lui fit entendre ce qui pouvoit excufcr 
ce malheureux j & fans faire fentir au Roi qu'il s c- 
toit trop emporté , elle lui infpira des (èntimens de 
juftice & de compaflîoh. Xlictis , quand elle flate 
le vieux Nerce , n appaifc pas avec plus de douceur 
les flots irritez. Ainfi Antiope fans prendre aucune 
autorité , ôc fans fè prévaloir de fes charmes , ma. 
niera un jour le coeur de fbn époux , comme elle 
touche maintenant fa lyre , quand elle en veut tirer 
les plus tendres accords. Encore une fois , Telema- 
que 5 votre amour pour elle eft jufle j les Dieux 
vous la deftinent , vous l'aimez d'un amour raiibn- 
nable , il faut attendre qu'Ulyfïè vous la donne. Je 
vous loue de n'avoir pas voulu lui découvrir vos /cn- 
timens : mais fâchez que fi vous euflîez pris quel- 
ques détours polir lui apprendre vos deflèins , elle 
les auroit rejetter,&auroit cefïe de vous eflimer ; 
elle ne fè promettra jamais à perfbnne : elle fe laifL 
fera donner par fbn père } elle ne prendra jamais 
pour époux qu'un homme qui craigne les Dieux, 
Ôc qui rempliffe toutes les bienfeances. Avez-vou& 
obfervé comme moi qu elle fe montre encore moins» 
& qu'elle baiflè plus les yeux depuis votre retour } 
Elle fçait tout ce qui vous efl arrivé d'heureux dans 
la guerre ; elle n'ignore ni votre naiflànce , ni vos 
avantures , ni tout ce que les Dieux ont mis en vous-; 
c'efl ce qui la rend fi modefle & fi refèrvée. Allons , 
.Telemaque , allons vers Ithaque 9 il ne me relie 
plus qu'à vous faire trouver votre père , & qu à 



• 
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vousmeccrc en état d'obtenir une e'poufe digne de 
l'âge d'or : fût-elle bergère dans la froide Algide ,' 
au lieu qu'elle eft fille d'un Roi de Salante ; vous 
ferez trop heureux de la polTeder. 



Fin du vingt-dfuxiime Livre, 
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Ithmeaée cniffunt le défart de fes deux Hites , pnpofi 
à Mentor flujîeurs affaires emliaraffantes , ïaffurant 
qu'il ne les pourra régler Jms fin feeours. Mentor lui 
explique comment il doitfe comporter , O' tient ferme 
pour remmener Telemaque, Idomenée effaye encore de 
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les retenir , m excitant la ^ajpon de ce denier pour 
Antiope. Il tes engage dans une partie de chajji , où il 
fveut que fa fille je trouve. Elle y Jèroit déchirée par 
vnfanglier , fans Telematjue qui la fauve. Il fent en- 
fuite beaucoup de répupiance à la quitter ^ &à prendre 
congedu RpifonPere. Mais étant encouragé par JHentar, 
il furmonte fa peine , tS* s' embarque pour fa patrie. 

D o M E N e'e qui craignoit le dé- 
part de Telemaque & de Men- 
tor , ne fongeoic qu'à le retarder. 
Il repréfenta à Mentor qu'il ne pou- 
voit régler fans lui un différend 
qui s'étoit élevé entre Diophanes 
Prêtre de Jupiter Confervateur , & Heliodore Prê- 
tre d'Apollon , fur les pré&ges qu'on tire du vol 
des oifeaux , & des entrailles des viâimes. Pour- 
quoi, lui dit Mentor, vous mêleriez-vous descho^ 
les iàcrées ! lailTez-en la décifîon aux Etruriens , qui 
ont la tradition des plus anciens Oracles , & qui 
font inipirez pour être les Interprètes des Dieux. 
Employez feulement votre autorité à étouffer ces 
difputes dès leur naiffance. Ne montrez ni partiali- 
té , ni prévention : contentez vous d'appuyer la dé- 
ciCon quand elle fera faite. Souvenez-vous qu'un 
Roi doit être fournis à la Religion , & qu'il ne doit 
jamais entreprendre de la régler * ; la Religion vient 

• Il n'eft point de perfonnage 1 argumenter avec force à toiires les 
plus itranget a un Ptince que celui Tbcfes qu'on foutenoità Lilbonne, 
de Doâeur. Les Portugais augu- j & mettre fa glotte à ptimei dans lie 
letentmal du règne de Scbadien . I tels combats. 



^uand ils yiçeoj; ce jeitne Prince | 



des 
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Hes Die^^y elle eft audeflus des Rois. Si les Rois 
fè mêlent de la Religion , au lieu de la protéger, 
ils la mettent en fervitude. Les Rois font (î puif- 
fâns , & les autres hommes font fî foibles , que 
tout fera en péril d'être altéré au gré des Rois, 
fi on les fait entrer dans les queftions qui regar- 
dent les chofès fàcrées. Laiflez donc en pleine li- 
berté la déciflon aux amis des Dieux , ôc bornez- 
vous à reprimer ceux qui n'obéiroient pas à leur 
jugement , quand il aura été prononcé. 

Enfùite Idomenée fe plaignit de l'embarras où 
il étoit , fur un grand nombre de procès entre 
divers particuliers , qu'on le prefToit de juger. 
Décidez , lui répondoit Mentor , toutes les que- 
flions nouvelles qui vont à établir des maximes 
générales de Jurifprudence , & à interpréter les 
Loix : mais ne vous chargez jamais de juger les 
caufès particulières ; elles viendroient toutes en 
foule vous affiéger. Vous feriez l'unique Juge de 
Votre peuple. Tous les autres Jugés qui font 
fous vous deviendroient inutiles : vous feriez acca> 
blé , & les petites affaires vous déroberoient auip 
grandes , fans que vous puûGSez fuffire à régler le 
détail des petites. Gardez vous donc bien de vous 
jetter dans cet embarras : rénvoiez les affaires des 
particuliers aux Juges ordinaires. Ne faites que' 
ce que nul autre ne peut faire pour vous fôula- 
ger ; vous ferez alors les véritables fon(5lions de 
Roi. 

On me preffe encore ., difoit Idomenée , de. 
Tome H, H h 
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£ùre certains mariages. Les perfbnnes d'une naif^ 
iànce diftinguée qui m ont (ùivi dans toutes les 
guerres , & qui ont perdu de très-grands biens 
en me (èrvant, voudroient trouver une efpecede 
récompenfe , en époufànt certaines filles riches ^ 
je n'ai qu'un mot a^ dire pour leur procurer ces 
^cabliflemens. Il eft vrai , répondoie Mentor , qu'il 
ne vous en coûteroit qu'un mot : mais ce mot 
lui-même vous coûteroit trop cher. Voudriez, 
vous ôter aux pères de aux mères la liberté & la 
coniblation de choifir leurs gendres , 6c par con- 
fêquent leurs héritiers > Ce feroit mettre toutes 
les familles dans le plus rigoureux efclavage. Vous 
vous rendriez refponfàble de tous les malheurs 
domeftiques de vos Citoyens. Les mariages ont 
ailez d'épines , fans leur donner encore cette amer- 
tume. Si vous avez des (èrviteurs fidèles à récom-; 
penièr * , donnez - leur des terres incultes , ajoû.' 
tez-y des rangs & des honneurs proportionnez à 
leur condition & à leurs fervices. Ajoutez - y , s'il 
le faut , quelque argent pris par vos épargnes fur 
ks fonds deftinez à votre dépenfè : mais ne payez 
jamais vos dettes , en facrifiant les filles riches 
malgré leur parenté. 

Idomenée pailà bientôt de cette queftion à 
une autre. Les Sibarites , ^i{bit-il , fe plaignent de 
ce que nous avons ufurpé des terres qui leur ap- 
partiennent , & de ce que nous les avons données 

* Un Prince qui eft libéral 1 odieux pat fcs bicn&ics. 
jMU dépens d'autrui , fe rend! 
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Comme des champs à déâicher aux Etrangers que. 
nous avons attirez depuis peu ici. Cederai-je à ces 
peuples > Si je le fais , chacun croira qu'il n'a 
qu'à former des prétentions fur nous. Il n'eft pas 
jufte , répondit Mentor , de croire les Sibarites 
dans leur propre caufè : mais il n'eA pas juile auilî 
de vous croire dans la vôtre. Qjii croirons-nous 
donc , repartit Idomenée } Il ne faut croire , pour- 
(ùivit Mentor , aucune des deux parties : mais il 
faut prendre pour arbitre un peuple voifîn , qui 
ne (bit fufpeâ: d'aucun côté y tels (ont les Sipen^ 
tins : ils n'ont aucun intérêt contraire aux vôtres. 
Mais (uiS'je obligé, répondit Idomenée, à croire 
quelque arbitre } ne fuis-je pas un Roi } Un Sou- 
verain eft-il obligé à fè fbûmettre à des Etrangers 
— ^ l'étendue de fà domination > Mentor reprit 
ainH le difcours : Puifque vous voulez tenir fer- 
me , il faut que vous jugiez que votre droit cSt 
bon. D'un autre côté , les Sibarites ne relâchent 
rien ; ils fbûtiennent que leur droit eft certain. 
Dans cette oppofition de fentimens , il faut qu'un 
arbitre choiu par les parties vous accommode , 
ou que le (brt des armes décide. Il n'y a point 
de milieu : û vous entriez dans une Képublique 
où il n y eût ni Magifbrats , ni Juges , & où cha. 
que famille fe crut en droit de fè £a,ire Juflice. à 
elle-même par violence fur tomes {es prétenticuB 
contre Ces voifîns , vous déploreriez * le malheur 

* Telle étmc la barbarie de notre | Roiaame qu'an vafte champ «le h»i 
Nation dam les premiers tenu de la taiUe , ^ il cft eztraordiaaire qu'as 
Monarchie. Les guerres entre les Auteur fenféTemble regretter on 9 
(Seigneurs ne failoienc de tout te jccUefotmede goayemement; - ^ 

Hh ij 
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d'une telle Nation , & vous auriez horreur de cet 
affreux defbrdre , où toutes les familles s'arme* 
roient les unes contre les autres. Croiez>vous que 
les Dieux regardent avec moins d'horreur le 
monde entier , qui eft la République univerfelle , 
fi chaque peuple qui n'y efl que comme une 
grande famille , fe croit en plein droit de Ce faire 
par violence juftice à foi-même fur toutes fes pré- 
tentions contre les autres peuples voifîns ? Un par. 
ticulier qui pofTede un champ , comme l'héritage 
de fès ancêtres , ne peut s'y maintenir que par 
l'autorité des Loix , de par le jugement de^ Magi- 
flrats. Il feroit très-feverement puni comme fedi- 
tieiix, s'il vouloit conferver par la force ce que la 
Juflice lui a donné. Croiez-vous que les Rois puif^ 
fent émploier d'abord la violence pour fbûtenir 
leurs prétentions , fans avoir tenté toutes les voies 
de douceur fie d'humanité ? La Juflice n'efl . elle 
pas encore plus fàcrée & plus inviolable pour les 
Rois , par rapport à * des payis entiers , que pour 
les familles par rapport à quelques champs labou- 
rez ? Seroit-on injufle & ravifleur j, quand on ne 
prend qiie quelque arpent de terre > Sera-t-on 
jufle, fèra-t^on Héros, quand on prend des Pro- 
vinces 2 Si on fè prévient , fi on fe flâte , fj on 
s'aveugle dans les petits intérêts des particuliers , 
.ne doit- on pas encore plus craindre de fè flâter 
&de s'aveugler fur les grands intérêts d'Etat i Se 
croira.t-on foi même dans une msitiere où l'on a 
tant de raifons de fe défier de foi ? Ne craindra- 
is on point de fè tromper dans des cas où l'erreiur 
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d'un {èul homme a des confequences afFreu(ès? 
L'erreur d'un Roi qui fe flâre fur (es prétentions, 
caufè fbuvent des ravages , des famines / des maf- 
facres , des pertes , des dépravations de moeurs , 
dont les effets funedes s'étendent jufques dans 
les fîecles les plus reculez. Un Roi qui aflemble 
toujours tant de flâteurs autour de lui, ne crain- 
dra-t-il point d'être ââté en ces occasions ? S'il 
convient de quelque arbitre pour terminer le dif- 
férend , il montre fon équité , fa bonne foi , fà 
modération : il publie les folides raifbns , fur lef. 
quelles fa caufe eft fondée : l'arbitre choifi eO: un 
médiateur amiable , & non un Juge de rigueur. 
On ne fc fbûmet pas aveuglément à fes déci - 
fions : mais on a pour lui une grande déféren> 
ce 't il ne prononce pas une Sentence en Juge fou. 
verain ', mais il fait des propofîtions , & on fà« 
crifîe quelque chofè par fes confeils, pouf con- 
ferver la paix. Si la guerre vient malgré tous les 
foins qu'un Roi prend pour conferver la paix , il 
a du moins alors pour lui le témoignage de fà 
confcience , l'efVime de fès voifîns , & Ta jufle pro- 
teâion des Dieux. Idomenée touché de ce difcours^ 
confentit que les Sipontins fuflènt médiateurs en* 
tre lui & les Sibarites. 

Alors le Roi voiant que tous les ngioiens de re- 
tenir les deux Etrangers lui échapoient , efTaia de 
les arrêter par un lien plus fort. Il avoit remar- 
qué que Telemaque aimoit Antiope , & il efpéra 
de le prendre par cette paffion. Dans cette vue 

Hhiij 
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il la fit chanter plufieurs fois pendant des feftins ; 
elle le fit pour ne derobéir pas à (on père ; mais 
avec tant de modeftie & de triftedè , qu on voioit 
bien la peine qu'elle fbufFroit en obéiflànt. Ido. 
menée alla ju(qu a vouloir qu'elle chantât la vi- 
€boire remportée fur les Dauniens & (ùr AdraAe : 
mais elle ne put fè réfbudre à chanter les louan- 
ges de Telemaque y elle s'en défendit avec ref- 
peâ , ôc fbn père n'ofà la contraindre. Sa voix 
douce & touchante pénétroit le cœur du jeune 
fils d'UlylIc ', il étoit tout ému. Idomenée qui avoit 
les yeux attachez (ur lui , jouidbit du plaifir de 
.remarquer (on trouble : mais Telemaque ne fai. 
fbit pas fèmblant d'appercevoir les deflèinsdu.Roi. 
Il ne pouvoir s'empêcher en ces occafions d'être 
fort touché : mais la rai(bn étoit en lui audelTus 
du (èntiment , & ce n'étoit plus ce même Tele- 
maque, qu'une palfion tyrannique avoit autrefois 
captivé dans l'iile de Calypfb. Pendant qu'Antio« 
pe chantoit , il gardoit un profond fîlence j des 
qu'elle avoit fini , il Ce hâtoit de tourner la con< 
verfation fur quelqu'autre matière. 

Le Roi ne pouvant par cette voie réuHir dans 
fbn dedèin , prit enfin la réfblution de faire une 
grande chaflè , dont il voulut donner le plaifir à 
la fille. Antiope pleura, ne voulant point y aller, 
mais il falut exécuter l'ordre de (on père. BUe 
monte un cheval écumant , fougueux , Se fembla- 
ble à ceux que Caftor domptoit pour les com- 
bats } elle le conduit fans peine : une troupe 



TELEMAQUE, Livré XXIH. 147 

de jeunes filles la fuie avec ardeur ^ elle paroîc 
au milieu d'elles comme Diane dans les forêts. 
Le Roi la voie , & il ne peut (c laffer de la voir. 
£n la voianc il oublie tous Tes malheurs pafTer. 
Telemaque la voie aufli , & il efl encore plus 
touché de la modef^ie d'Antiope , que de fbn 
adrefle , & de toutes fjbs grâces. Les chiens pour- 
fîiivoienc un fànglier d'une grandeur énorme , 6c 
furieux comme celui de Calydon ^ fès longues 
foies étoienc dures & herifTées comme des dards ^ 
fès yeux éeincelans écoienc pleins de fàng & de 
feu ; fbn fbufle fè faifoit entendre de loin , com« 
me le bruie fburd des vents feditieux , quand Eole 
les rappelle dans Ton antre , pour appaifer les 
tempêtes } fès défenfes longues Ôc crochues com- 
me la faulx tranchante des moiflbnneurs , cou- 
poient le tronc des arbres. Tous les chiens qui 
ofbiene en approcher étoienc déchirez. Les plus 
hardis chafTeurs en le pourfuivanc craignoienc de 
l'atteindre. Antiope légère à la courfe comme les 
vents, ne craignit point de l'attaquer de près^ 
elle lui lance un trait qui le perce audefTus de 
l'épaule ) le fang de l'animal farouche ruiflèile , 
& le rend plus furieux : il fe tourne vers celle 
qui l'a bleifé. Auffitôc le cheval d'Aneiope malgré 
fa fierté fremie & recule : le fànglier monflrueux 
s'élance contre lui , fèmblable aux pefàntes ma- 
chines qui ébranlent les murailles des plus fortes 
villes. Le courtier chancelle , & efl abattu. An> 
tiope fè voit par terre hors d'eue d'éviter le coup 
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fatal de la défenfe du fànglier animé contre elle : 
mais Telemaque actencir au danger d'Antiopc , 
étoit de'ja dcfcendu de cheval plus prompt que 
les e'clairs ^ il fe jette encre le cheval abattu , & le 
fànglier qui revient pour venger Con fang j il tient 
dans (es mains un long dard , & l'enfonce pref 
que tout entier dans le flanc de Thorrible animal 
qui tombe plein de rage. 

A l'inftanc Telemaque en coupe la hure , qui 
fait encore peur quand on la voit de près , & 
qui étonne cous les chaiTeurs : il la préfènte à An- 
tiope y elle en rougit ; elle confùlte des yeux foa 
père , qui après avoir été faifi de frayeur , eft tranf- 
porté de joie de la voir hors de péril , & lui fait (îgne 
qu'elle doit accepter ce don. En le prenant elle, 
dit à Telemaque : Je reçois de vous avec recon- 
noiiTance un autre don plus grand , car je vous 
dois la vie. A peine eut-elle parlé , qu'elle crai- 
gnit d'avoir trop dit : elle baiflà les yeux i & Te-; 
lemaque qui vit (on embarras , n'ofà lui dire que 
ces paroles : Heureux le fils d'Ulyfle d'avoir con- 
fèrvé une vie (i précieufè ! Mais plus heureux en- 
core , s'il pouvoit paflèr la (lenne auprès de vous. 
Antiope , (ans lui répondre * , rentra brufquemenc 
dans la troupe de fes jeunes compagnes , où elle 
remonta à cheval. 

Idomenée auroit dès ce moment promis (à Bile 

* Les mœurs du ficelé s*accor- 
dent fi peu avec la revenue d' An- 
tiope « qu*on trouvera fans doute vertueufe qu'autant qu'elle craint 
quelque chofe de fauvage dans Ton | d'exporec- (a vçrtu» 



caraâere. Mais l'Aureut étoic per^ 
Aiadé qu'une jeune per(bnne n'eft* 
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à Telcmaque : mais il eipéra d'enflâmer davan- 
tage Ùl palHon en le laiflanc dan^ rincerticude , 
& crut même le retenir encore à Salante par le 
défir d'afTurer fbn mariage. Idomenée raifonnoit 
ainfi en lui-même : mais les Dieux fè jouent de 
la fagefTe des hommes. Ce qui devoit retenir 
Telemaque, fut précifement ce qui le prefTa dé 
partir. Ce qu'il commençoit à fèntîr, le mit dans 
une jufte défiance de lui-même. Mentor redoubla 
fes foins pour lui infpirer un deHr impatient de 
s'en retourner à Icliaqi^e ; il prelTa Idomenée de le 
laiffer partir ; le vailfeau eioit déjà prêt. Ainfi 
Mentor qui regloit tous les momens de la vie de 
Telemaque , pour 1 élever à la plus haute gloire,' 
ne larrêtoit en chaque lieu , qu'autant qu'il le 
faloit pour exercer fa vertu , & pour lui faire ac- 
quérir de l'expcrience. Mentor avoir eu foin de 
faire préparer le vailTeau dès l'arrivée de Telema- 
que : mais Idomenée qui ^ avoir eu beaucoup de 
répugnance à le voir préparer , tomba dans une 
triftefTe mortelle 6c dans une désolation à faire 
pitié , lorfqu'il vit que fès deux hôtes dont il avoic 
tiré tant de fècours, alloient l'abandonner ^ il Ce 
renfermoit dans les lieux les plus fecrets de fà 
maifbn : là il (bulageoit fon cœur , en pouflànt 
des gémilTemens , &; en verfànt des larmes ^ il ou> 
blioit le foin de fe nourrir : le fbmmeil n'adou- 
ciffoit plus fes cuifantes peines ; il fe dcflèchoit ,* 
il fe confùmoit par fes inquiétudes : fèmblable à 
un grand arbre qui couvre la terre de l'ombre 
Tome M. li 
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cle Tes rameaux épais, & dont un ver commence' 
à ronger la tige dans les canaux déliez , où la fève 
coule pour fà nourriture ; cet arbre que les vents 
n'ont jamais ébranlé , que la terre féconde fè plaîc 
à nourrir dans (on (cin , & que la hache du Labou- 
reur a toujours refpedé, ne laiflè pas de languir 
fans qu'on puifle découvrir la cauie de (on mal ; 
il fè flétrit , il fè dépouille de (es feuilles qui font 
fa gloire ; il ne montre plus qu'un tronc couvert 
d'une écorce entrouverte , & des branches feches. 
Tel parut Idomenée dans fa douleur. 

Telemaque attendri n ofbit. lui parler ; il crai> 
gnoit le jour du départ , il cherchoit des prétex- 
tes pour le retarder -, 6c il (èroit demeuré long-^ 
tems dans cette incertitude , (I Mentor ne lui eût 
dit : Je fuis bien aifè de vous voir (î changé ; 
vous étiez né dur & hautain , votre cœur ne fe 
laiflbit toucher que de vos commoditez & de 
vos intérêts : mais vous èies enfin devenu hom- 
me , & vous commencez par l'expérience de vos 
maux à compatir à ceux des autres : fans cette 
compa(fion on na ni bonté , ni vertu , ni capaci- 
té pour gouverner les hommes : mais il ne faut 
pas la pou (1er trop loin, ni tomber dans une ami- 
tié foible. Je parlerois volontiers à Idomenée pour 
le faire con(èntir à votre départ. Se je vous épar- 
gnerois l'embarras d'une conver(àtion fî fôcheu- 
ie : mais je ne veux point que la mauvailè honte 
èc la timidité dominent votre coeur. Il faut que vous 
vous accoutumiez à mêler le courage & la fer- 
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jmcte, avec une amicié tendre & fèniible. Il faut 
craindre d'aâiiger les hommes (ans néceflité : il 
faut entrer dans leurs peines , quand on ne peut 
éviter de leur en faire , & adoucir le plus qu'on 
peut le coup qu'il eft impoflîble de leur épar- 
gner entièrement. C eft pour chercher cet adou- 
cidèment , répondit Telemaque , que j'aimerois 
mieux qu Idomenée apprît notre départ par vous 
que par moi. 

Mentor lui dit auffitôt : Vous vous trompez , 
mon cher Telemaque ; vous êtes né comme les 
enfans des Rois , nourris dans la pourpre , qui 
veulent que tout fe fafTe à leur mode , & que tou- 
te la nature obéifïè à leur volonté , mais qui n'ont 
pas la force de ré(îfter à perfbnne en face. Ce 
n'eft pas qu'ils fe fbucient des hommes, ni qu'ils 
craignent par bonté de les affliger , mais c'eft 
pour leur propre commodité : ils ne veulent point 
voir autour d'eux des vifàges triftes & mécontens. 
Les peines & les mifères des hommes ne lés tou^ 
chent point , pourvu qu'elles ne (oient pas (bus 
leurs yeux ; s'ils en entendent parler , ce difcours 
les importune ôc les attrifte : pour leur plaire , il 
faut toujours leur dire que tout va bien -, & pen. 
dant qu'ils font dans leurs plai(îrs , ils ne veulent 
rien voir ni entendre qui puiflè interrompre leur 
joie. Faut-il reprendre, corriger , détromper quel- 
qu'un , ré(îfter aux prétentions» 6c aux pawons in- 
iuftes d'un homme importun > Ils en donnent tou- 
fours la commiifion à une antre perlbime , plûsoc 

1 1} 
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que de parler eux-mêmes avec une douce fermer 
ce. Dans ces occaflons , ils fè laifTcroient plûcôe 
arracher les grâces les plus injuftes -. ils gâceroienc 
les affaires les plus importances, faute de (avoir 
décider contre le fèntiment de ceux avec qui ils 
ont à faire tous les jours. Cette foibleflè qu'on, 
fènt en eux , fait que chacun ne fonge qu a s'en 

f)révaloir : on les prcfle , on les importune , on 
es accable , & on re'uflit en les accablant. D'abord 
on les flâte , & on les encenfc pour s'infînuer ; 
mais dès qu'on eft dans leur confiance , & qu'on 
eft auprès d'eux dans les emplois de quelque au- 
torité , on les mené loin , on leur impofè le joug , 
ils en gémiffent , ils veulent fouvent le fecouer , 
mais ils le portent toute leur vie : ils font jaloux 
de ne paroître point gouvernez , & ils le font 
toujours : ils ne peuvent même fe paficr de l'être ; 
car ils font fèmbfables à ces foibles tiges de vi- 
gnes y qui naiant par elles mêmes aucun foûtien, 
rampent toujours autour du tronc de quelque arbre. 
Je ne fôufFrirai point , 6 Telemaque , que vous 
tombiez dans ce défaut , qui rend un homme 
imbécile pour le gouvernement. Vous qui êtes 
tendre jufqu'à n'ofer parler à Idomenée , vous ne 
ferez plus touché de fès peines, dos que vous fe^ 
rez fbrti de Salante. Ce n'efl point (à douleur qui 
vous attendrit , c'efl fa préfènce qui vous emba- 
raffe. Allez parler vous-même à Idomenée , appre- 
nez dans cette occafion à être tendre , Se fermé 

tout cnièinblc : moatrçz-lui votre douleur de Iç 
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i[}uiccer , mais montrez-lui auffi d'un ton déciflf là 
nécefCté de votre départ. 

Telcmaque n'ofoit ni ré{îfter.à Mentor , ni al- 
ler trouver Idomenée ; il étoit honteux de fk 
crainte , & n avoit pas le courage de la fùrmon« 
ter ', il héfîtoit , il faifbit deux pas , & revenoit 
incontinent pour alléguer à Mentor quelque nou- 
velle raifon de différer : mais le (cul regard de 
Mentor lui ôtoit la parole , & faifbit dilparoître 
tous fes beaux prétextes. Eil-ce donc là , difoit 
Mentor en fbûriant , ce vainqueur des Dauniens ,' 
ce libérateur de la grande Hefperie , ôc ce fils du 
fage UlyiTe , qui doit être après lui l'oracle de la 
Grèce } il n'ofe dire à Idomenée qu'il ne peut plus 
retarder Ton retour dans (à patrie pour revoir fôn 
père. O peuple d'Ithaque ! combien feriez - vouff 
malheureux un jour , fi vous aviez un Roi que la 
mauvailè honte domine , & qui fàcrifie les plus 
grands intérêts à fes foibleflès fur les plus peti> 
tes chofès ? Voiez , Tclemaquc , quelle dilTcrencc 
il y a eiitre la valeur dans les combats & le 
courage dans les affaires : Vous n'avez .point 
craint les armes d'Adraflc , & vous craignez la 
triftefle d'Idomenée. Voilà ce qui deshonore les 
Princes qui oi|t fait les plus grandes aélions : 
après avoir parus des Héros dans la guerre , ils fè 
montrent les derniers des hommes dans les ac 
lions communes , où d'autres fè foûtiennent avec 
vigueur. 

Telemaque fentant la vérité de ces paroles, 

Im • • • 
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& piqué de ce réproche , partir brufquemenr iàm 
s écouter foi- même : mais à peine commença- t-il 
à paroître dans le lieu où Idomenéé . étoic a/lis , 
fès yeux baidèz , languiflkns , & abattus de tri- 
ftefle , qu'ils fe craignirent l'un l'autre ; il n'd- 
fbit le regarder -, ils s'entendoient fans le rien 
dire , & chacun craignoit que l'autre ne rompît 
le (îlence ; ils fe mirent tous deux à pleurer. 
Enfin Idomenéé prefle d'un excès de douleur , s'c* 
cria : A quoi (ère de rechercher la vertu , û elle 
récompenie fî mal ceux qui l'aiment } Après m'a- 
voir remontré ma foibleflè , on m'abandonne : Hé 
bien ! je vais retomber dans tous mes malheurs j 
qu'on ne me parle plus de bien gouverner *, non, 
je ne puis le faire , je fuis las des hommes. Od 
voulez-vous aller , Tclemaque ? Votre perc n'eft 
plus, vous le cherchez inutilement , Ithaque efl 
en proye à vos ennemis ; ils vous feront périr 
fi vous y retournez. Quelqu'un d'entre eux aura 
époufë votre mère ; demeurez ici ; vous ferez 
mon gendre ic mon héritier ^ vous régnerez après 
moi. Pendant ma vie même vous aurez ici un 
pouvoir abfôlu -, ma confiance en vous fera fans 
bornes. Que fî vous êtes infènfîble à tous ces 
avantages , du moins kiflèz . moi Mentor , qui 
eft toute ma refiburce. Parlez , . répondez, moi , 
n'endurcifTez point votre cœur, aiez pitié du plus 
malheureux de tous les hommes. Quoi ! vous ne 
dites rien > Ah ! je cornprens combien les Dieux 
me font cruels , je \ç fens encore plus rigoureu- 



} 









TELEMAQUE, Livre XXIII. ijj 

{èmcnt qu'en Crecc , lorfque je perçai mon pro- 
pre fils. 

Enfin Telemaque lui repondit d'une voix trou, 
blée & timide : Je ne fuis point à moi , les defli« 
nées me rappellent dans ma patrie. Mentor , 
qui a la fàgeflè des Dieux , m'ordonne en leur 
nom de partir : que voulez - vous que je fafle î 
Renoncerai . je à mon père , à ma mère , à ma 
patrie , qui me doit être encore plus chère 
qu'eux ? Etant né pour être Roi , je ne fuis point 
defliné à une vie douce & tranquille , ni à fui- 
vre mes inclinations. Votre Roiaume efl plus ri- 
che & plus puifTant que celui de mon père : 
Mais je dois préférer ce que les Dieux me de- 
ilinent , à ce que vous avez la bonté de m'of- 
frir. Je me croirois heureux fi j'avois Antiope 
pour époufè fans efpérance de votre Roiaume : 
mais pour m'en rendre digne , il faut que j'aille 
où mes devoirs m'appellent , Se que ce foit mon 
père qui vous la demande pour moi. Ne m'avez* 
vous pas promis de me renvoyer à Ithaque ? N'eft» 
ce pas fiir cette promefTe que j'ai combattu pour 
vous contre Adrafle avec les Alliez ? Il efl tems 
que je fonge à réparer mes malheurs domeflû 
ques. Les Dieux qui m'ont donné à Mentor , 
ont auffî donné Mentor au fils d'UIyflè pour lui 
faire remplir fes deftinées. Voulez. vous que je 
perde Mentor après avoir perdu tout le refle! 
Je n'ai plus ni oien , ni retraite , ni père , ni 
mère , ni patrie affurée : il ne me reAe qu'un 
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homme (âge & vertueux , qui cft le plus PPcJ 
cieux don de Jupiter. Jugez vous-même fi je 
puis y renoncer , & confentir qu'il m'abandon- 
ne. Non , je mourrois plutôt , arrjichez . moi 
la vie , la vie n'eft rien ; mais ne m'arrachez pas 
Mentor. 

A mefùre que Telemaque parloic , fa. voix de- 
venoic plus rorte , & fa timidité difparoiflbit. 
Idomenée ne iàvoit que repondre , & ne pouvoic 
demeurer d'accord de ce que le fils d'UfyfTe lui 
difbit. Lorfqu il ne pouvoir plus parler , du moins 
il tâchoit par Tes regards 6c par fès geftes , de 
faire pitié. Dans ce moment, il vit paroîrreMen. 
tor, qui lui dit ces graves paroles : Ne vous af. 
fligez point , nous vous quittons -, mais la fagefle 
qui préfîde aux confèils des Dieux , demeurera (ùr 
vous ; croiez feulement que vous êtes trop heu- 
reux que Jupiter nous ait envoyez ici pour fàu- 
ver votre Roiaume , & pour vous ramener de 
vos égaremens. Philocles , que nous vous avons 
rendu , vousfervira fidèlement. La crainte des 
Dieux , le goût de la vertu , l'amour des peu- 
ples , la compaifion pour les mifèrables , feront 
'^toujours dans Ton- cœur. Ecoutez-le, fèrvez-vous 
I de lui avec confiance ôc fans jaloufîe. Le plus 
grand fervice que vous puiffiez en tirer , eft de 
Fobliger à vous dire tous vos défauts fans adou- 
ciffement: Voilà en quoi confifte le plus grand 
courage d'un bon Roi , que de chercher de vrais 
amis qui lui faffent remarquer fès fautes. Pourvu 

que 
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que vous ayez ce courage , notre abfènce ne vous 
nuira point , & vous vivrez heureux : mais û la 
flâterie qui Ce gliiTe comme un ferpent , retrouve 
un chemin julqu'à votre cœur pour vous met. 
tre en défiance contre les confèils deflntéreflèz ,' 
vous êtes perdu. Ne vous laiuez point abattre à 
la douleur ; mais efforcez- vous de (îiivre la ver^ 
tu. J'ai dit à Philocles tout ce qu'il doit faire 
pour vous {ôulager 6c pour n'abufèr jamais de vo- 
tre confiance ; je puis vous répondre de lui : les^ 
Dieux vous l'ont donné comme ils m'ont donné 
à Telemaque -, chacun doit (uivre courageufè> 
ment fà deftinée , il efl; inutile de s'affliger. Si 
jamais vous avez befbin de mon fècours , après 
que l'aurai rendu Telemaque à ion père & à fon 
payis , je reviendrai vous voir. Que pourrois-je 
faire qui me donnât un plaifir plus fenfible ? Je 
ne cherche ni biens , ni autorire fur la terre ; je 
ne veux qu'aider ceux qui cherchent la juftice 6c 
la vertu. Pourrois.je jamais oublier la confiance 
de l'amiti^ que vous m'avez témoignée ? , 

A ces mots Idomenée fut tout- à coup changé ; 
il fèntit fbn cœur appaife comme Neptune de fba 
trident appaiiè les nots en courroux 6c les plus 
noires tempêtes : il reftoic feulement en lui une 
douleur douce 6c paifible.^ c'étoit plutôt- une tri- 
ftellè 6c un fentiment tendre , qu'une vive doa« 
leur. Le courage , la confiance , la vertu , l'efpé. 
rance du fècours des Dieux commencèrent- à* 
renaître audedans de lui. . . 

Tome IL Kfc 
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Hé bien , dit.il , mon cher Mentor , il faut donc 
tout perdre , & ne fè point décourager i Du moins 
fbuvenez vous d'Idomenée, quand vous ferez ar« 
rivé à Ithaque , où votre fàgefle vous comblera de 
profpérité. N'oubliez pas que Salante fût votre ou^ 
y rage \ & que vous y avez laifTé un Roi malheureux , 
qui n'efpere qu'en vous. Allez , digne fils d'Ulyflc, 
|e ne vous retiens plus ; je n'ai garde de réfiiler 
aux Dieux qui m'avoient prêté un û grand tré- 
for. Allez auifi , Mentor , te plus grand & le plus 
fage de tous les hommes , { û toutefois l'huma, 
nité peut faire ce que j ai vu en vous , & fi vous 
n'êtes point une Divinité fous une forme emprun* 
tée pour inftruire les hommes foibles & igno- 
vans -y ) allez , conduifez le fils d'Ulydè , plus heu-> 
reux de vous avoir , que d'être le vainqueur d' A« 
drafte. Allez tous deux, je n'ofè plus parler , par<*^ 
donnez mes fbûptrs. Allez, vivez, (biez heureux 
cnfemble -, il ne me relie plus rien au monde que 
le fbuvenir de vous avoir pofTedez ici. O beaux 
jours , trop heureux jours , fours dont je n'ai pas 
connu aÛèz le prix i jours trop rapidement écou- 
lez , vous ne reviendrez jamais , jamais mes yeux 
ne reverront ce qu'ils voient. 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il en»- 
^ brafl^ Philocles qui l'arrofa de fes larmes fans 
pouvoir parler. Telemaque voulut prendre Men~ 
tor par la main pour fe retirer de celles d'Idome-. 
née: mais Idomenée prenant le chemin du porc 
fe mit entre Mentor .& Telemaque i il les regac^ 
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doit , il gemiflbit , il commençoit des paroles en- 
trecoupées , & n'en pouvoir achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus lùr le ri- 
vage couvert de Matelots : on tend les cordages , 
on levé les voiles , le vent favorable le levé. Te. 
lemaque & Mentor , les larmes aux yeux , pren. 
nent congé du Roi , qui les tient longtems ferrez 
entre fès bras. Se qui les fuit des yeux aulli loin 
qu'il le peut. 



Fin in vingt-troijtéme Livre. 
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Pendant leur navigation , Telemaque Je fait expliquer 
far Afentor plu/ieurs difficulté-^ Jur la manière de bien 
gouverner Us peuples ; entre autres celle de connaître 

■ (es hommes , pour n'emploier que les tons , & n'eire 
- point trompé par les mauvais. Sur la fin de leur en- 

■ tretieny le calme de la mer les oblige à -relâcher dans 

■ une Ijk, où Vlj/JJè venait d'aiorJei: Telemaque Ij 
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-voit , & lui f tarie fats le recoimottre : mais après 
l'avoir vu emtarqHer , il fent un troukle fecret,dont 
il ne feut concevoir la caujè. Mentor la lui explique, 
le confole , taffure qùil rejoindra bientôt fin père , 
& éprouve fi piété & fa patience, en retardant fm 
départ pour faire un Sacrifice i Minerve. Enfin la 
Déejfe Minerve cachée fous la figure de Mentor , re- 
prend fa forme , Of fe fait connoitre. Elle donne i 
Telemaijue fis dernières injhudions , & difparoit. 
Après quoi Telemaque arrive à Ithaque , & retrouve 
yljffe fin 'pire 'che:(_ le fidèle Euméè. 

I E ) A les voiles s'enflent , on levé les 
cres , la terre femble s'enfuir , & le 
I Pilote ^pcrimenté àpperjoic de loitf' 
Iles montagnes de Leiicace , dont-k 
1 tête fe cache dans un tourbillon de 
frimats glacez , & les monts Acrocerauniens qui 
montrant encore un front orgueilleux au CieL, 
aj>rès avoir été' H Ibuveht écrafez par la foudre. 

.Sendant cette navigation, Telemaque dilbit à 
Mentor : Je ctoia maintenant concevoir les ma- 
ximes du gouvernement que vous m'avez expli- 
que'es ; d'abord elles me paroifToient comme un 
fonge, mais peu à peu elles le démêlent dans mon 
efptit, & s'y préfentent clairement, comme tous 
les objets paroiifent fombres le matin aux pre- 
mières lueurs de l'aurore ; mais qu enfuite ils lem- 
blent fbttir comme d'un cahos , quand la lumière 
qui croît infendblejnent , les diftingue , & leur 
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rend , pour ainfî dire , leurs figures & leurs cou- 
leurs naturelles. Je fuis crès-periuadé que le poinc 
eflènciel du gouvernement eft de bien difcerner 
les difFerens cara(5leres d'efprit , pour les choifir 
& les appliquer félon leurs talens : mais il me 
refte à favoir comment on peut fè connoître en 
hommes^ 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les hom • 
mes pour les connoître ^ & pour les connoître , il en 
faut voir Se traiter avec eux *. Les Rois doivent con« 
verfer avec leurs fujets , les faire parler , les-confùltcr, 
les éprouver par de petits emplois , dont ils leur faf- 
fènt rendre compte , pour voir s'ils font capables des 
plus hautes fondions. Comment eft.ce, mon cher 
Telemaque , que vous avez appris à Ithaque à vous 
connoître en chevaux ) C efl; à rorce d'en voir & de 
remarquer leurs défauts & leurs perfections avec 
des gens expérimentez } tout de même ^ parlez 
fou vent des bonnes & des mauvaifes qualitez des 
hommes avec d'autres hommes fages Se vertueux , 
qui aient longtems étudié leurs caraâ;eres ; vous 
apprendrez infènfiblement comme ils font faits > 
& ce qu'il efl permis d'en attendre. Qui efl ce 
qui vous a appris à connoître les bons & les mau- 
yais Poètes ; C'efl la fréquente le<5hire Se là réfle. 
zion avec des gens qui avoienc le goût de I3 
Poëfie. Q^ cfk-ce qui vous a acquis le difcerne^ 

' * Que penfer de ces Princes I Palais , d'où ils ne fortcnc ane 
orientaux , qui pour fe rendre pour recevoir une efpece d'acto- 
plus refoeâabtes , s'emptiTonnept ration. Veulent-ils être les idoles 
pn ^elque manière aua leurs | plutôt ^ue l«s Rois de leQs peuple/ 



164 TELEMAQUE, Livre XXIV. 
ment fur la Mufique ? C'eft la n^ême application 
à obferver les bons Mudciens. Comment peut on 
e(pérer de bien gouverner les hommes , n on ne 
les connoît pas > & comment les connoîtra>t.on, 
{î Ton ne vit pas avec eux > Ce n cft pas vivre 
avec eux que de les voir en public , ou l'on ne 
dit de part & d'autre , que de^ chofès indifFeren* 
tes ôc préparées avec art : il efl queilion de les 
voir en particulier , de tirer du fond de leur cceut 
toutes les relTources fecretes qui y font , de les 
tâter de tous cotez , de les fbulager pour décou* 
vrir leurs maximes. Mais pour bien juger des 
hommes , il faut commencer par favoir ce qu'ils 
doivent être ; il faut favoir ce que c'eft que le 
vrai & fblide mérite , pour difcerner ceux qui en 
ont 3 d'avec ceux qui n'en ont pas. On ne ceffe 
de parler de vertu & de mérite , fans favoir ce 
que c'eft précifèment que le mérite & la vertUi 
Ce ne font que de beaux noms , que des termes 
vagues pour la plupart des hommes , qui fe font 
nonneur d'en parler à toute heure. Il faut avoir 
des principes certains de juflice , de raifbn , & 
de vertu , pour connoître ceux qui font raifonna« 
blés 6c vertueux. Il faut fçavoir.les maximes d'un 
bon & fàge gouvernement pour connoitre les 
hommes qui lés ont , & ceux qui s'en éloignenc 
par une fauiTe fubtilité : en un aiot \ pour me-. 
lurer plufieurs corps , il faut avoir une mefîire fixe : 
pour juger , il faut avoir tout de même des prin- 
cipes conftans , aufqucls tous nos jugemens fq 

réduifcnt. 
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reduifcnt. Il faut (avoir prccifëment quel eft le bue 
de la vie humaine , & quelle fin on doit fè pro- 
pofèr en gouvernant les nommes ; ce but unique 
& elTentiel eft de ne vouloir jamais l'autorité & la 
grandeur pour (bi * , car cette recherche ambitieufè 
n* iroit qu'a fàtisfaire un orgueil tyrannique : mais 
on doit fe fàcrifîer dans les peines infinies du gou> 
vernement pour rendre les hommes bons & heu- 
reux } autrement on marche à tâton ôc au hazard 
pendant toute la vie : on va comme un navire en 
pleine mer , qui n'a point de Pilote , qui ne con- 
lùlte point les aftres , & à qui toutes les Cotes voi. 
(înes font inconnues , il ne peut faire que nau* 
frage. 

Souvent les Princes , faute de favoir en quoi 
confîfte la vraie vertu , ne (àvent poin^ ce qu'ils 
doivent chercher dans les hommes : la vraie vertu 
a pour eux quelque chofe d'âpre , elle leur paroît 
trop auftere Ôc indépendante : elle les effraye & les 
aigrit : ils (è tournent vers la flâterie ;' deflors ils 
ne peuvent plus trouver ni de fincerité ni de vertu: 
Deflors ils courent après un vain phantôme de 
fauffe gloire , qui les rend indignes de la véritable. 
Ils s'accoutument bientôt à croire qu'il n'y a point 
de vraie vertu fur la terre ; car les bons connoifl 
fent bien les méchans , mais les méchans ne con* 
Aoiflènt point les bons , &ne peuvent pas croire 



* Le Pafteur n*eft que pour les 
troupeaux , le Maître n'eft qqe pour 
les Difçiples , dit Platon , éc il en 
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qu'il y en ait. De tels Princes ne favenc que fe dé- 
ner de tout le monde également : ils fe cachent , ils 
fe renferment , ils font jaloux fur les moindres cho- 
[es i ils craignent les hommes , & fe font craindre 
d'eux. Ils fuient la lumière , ils n'ofent paroître dans 
leur naturel ^ quoiqu'ils ne veuillent pas être connus , 
ils ne laifTent pas de l'être -, car la curiofité maligne 
de leurs fujets pénètre & devine tout , mais ils ne 
connoilTent perfonhe. Les gens intéreflez qui les oh> 
fedent font ravis de les voir inacceflibles. Un Roi 
inaccefLble aux hommes l'efl aufli à la venté. On 
noircit par d'infâmes raports , &c on écarte de lui 
tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces fortes 
de Rois palTent leur vie dans une grandeur fauvage 
(8c farouche , où craignant fans celle d'être trompez ,' 
ils le font toujours inévitablement , & méritent de 
l'être. Dès qu'on ne parle qu'à un petit nombre de 
gens , on s'engage à recevoir toutes leurs paffions , 
êc tous leurs préjugez. Les bons mêmes ont leurs dé- 
fauts & leurs préventions. De plus on eA à la merci 
des rapporteurs : nation balle & maligne , qui fè 
nourrit de venin , qui empoilbnne les choies inno- 
centes , qui grolCt les petites , qui invente le mal 
plutôt que de ceffer de nuire , qui fc joue pour (on 
intérêt de la défiance & de l'indigne curiofité d'un 
Prince foible &c ombrageux. 

Connoiffez-donc , ô mon cher Telemaquc , con- 
noiffez les hommes } exatninez-les , faites-les par- 
1er les uns fur les autres , éprouvéz-les peu à peur 
ne vous livrez à aucun ^ profitez de vos experien- 
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ces lorfque vous aurez été trompé dans vos juge- 
mens } car vous ferez trompé quelquefois : appre^- 
nez par.là à ne jueer promptement de perfbnne , ni 
en bien , ni en mal. Les méchans font trop profonds 
pour ne furprendre pas les bons par leurs déguifè- 
mens : mais vos erreurs pafTées vous inftruiront très- 
utilement. Quand vous aurez trouvé des talens 6c 
de la vertu dans un homme , fervez-vous-en avec 
confiance ^ car les honnêtes gens veulent qu'on fente 
leur droiture , ils aiment mieux de l'eflime Ôc de Ix 
confiance , que des tréfors j mais ne les gâtez pas 
en leur donnant un pouvoir fans bornes. Tel eue 
été toujours vertueux , qui ne l'efl: plus , parce que 
fon maître lui a donné trop d'autorité ôc de richefks» 
Quiconque eft afièz aimé des Dieux pour trouver 
dans tout un Roiaume deux ou trois vrais amis 
d'une fàgefTe 6c d'une bonté confiante , trouve bien^ 
tôt par eux d'autres perfbnnes qui leur reflèmblenc 
pour remplir les places inférieures. Par les bons auf* 
quels on fe confie , on apprend ce qu'on ne peuc 
pas difcerner par foi-même dans les autres fùjets. 

Mais faut-il , difbit Telemaque , fè fervir des 
méchans quand ils font habiles , comme je 1 ai oui 
dire tant de fois >. On eft fouvent , répondit Men- 
tor , dans la néceflité de s'en fervir. Dans une na^ 
cion agitée & en defbrdre , on trouve fouvent des 
gens injufles & artificieux qui font déjà en autoci<^ 
té y ils ont des emplois importans qu'on ne leur peuc 
6ter ; ils ont acquis la confiance de certaines per- 
fonnes puiffantes qu'on a befoin de ménager : Il fa^c 
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les ménager eux-mêmes , ces hommes fcelerats , 
parce qu'on les craint , Ôc qu'ils peuvent tout boule- 
verfcr. Il faut bien s'en fervir pour un tems : mais 
il faut auflî avoir en vue de les rendre peu à peu 
inutiles. Pour la vraie Ôc incime confiance , gardez, 
vous bien de la leur donner jamais ^ car ils peu- 
vent en abufer , & vous tenir enfuite malgré vous 
par votre fecret -, chaîne plus difficile à rompre que 
toutes les chaînes de fer. Servez -vous d'eux pour des 
négociations pafTageres. Traitez-les bien , engagez- 
les par leurs paflîons mêmes à vous être fidèles ^ car 
vous ne les tiendrez que par-là : mais ne les met* 
tez point dans vos délibérations les plus (ècrettes. 
Ayez toujours un refTort prêt pour les remuer à votre 
gré , mais ne leur donnez jamais la clef de votre 
CŒurnidevos affaires. Quand votre Etat devient 
paifîble , réglé ^ conduit par des hommes fkges ôc 
droits , dont vous êtes fur , peu à peu les mechans 
dont vous étiez contraint de vous fervir , devien- 
nent inutiles *. Alors il ne faut pas ceffer de les 
bien traiter ^ car il n'eft jamais permis d'être ingrat^ 
même pour les méchans : mais en les traitant bien , 
il faut tâcher de les rendre bons. Il efk néceflàire de 
tolérer en eux certains défauts qu'on pardonne à 
l'humanité ^ il faut néanmoins relever peu à peu 
l'autorité , & réprimer les maux qu'ils feroient ou- 
vertement , fi on les laiffoit faire. Après tout c'efi: 



- * C'eft un des plus erands avan* 
tages de la paix $ en a&rmifTant un 
Prince fur (on Trône , elle le met 

en eut d'ufet librement àc fon 



Sceptre .* mais dans les guerres civi- 
les , dit Homère , les honneurs font 
pour les méchans. . 
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un mal que le bien fè faffe par les méchans ^ & quoi* 
que ce mal foie fouvent inévitable , il faut tendre 
néanmoins peu à peu à le faire cefTer. Un Prince ùi- 
ge, qui ne voudra que le bon ordre & la juftice , 
parviendra avec le tems à fe palTer des hommes 
corrompus & trompeurs , il en trouvera alTez de 
bons qui auront une habileté fuffifànte. 

Mais ce n'eft pas afièz de trouver de bons fùjets 
dans une Nation -, il eft néce flaire d'en former de 
nouveaux. Ce doit être , répondit Telemaque , un 
grand embarras. Point du tout , reprit Mentor j l'ap- 
plication que vous avez à chercher les hommes ha- 
piles & vertueux pour les élever , excite 6c anime 
tous ceux qui ont du talent & du courage j chacua 
fait des efforts. Combien ya-t.il d'hommes qui lan- 
guiflent dans une oitiveté obfcure , & qui devien- 
droient de grands hommes , fî l'émulation & l'ef^ 
pérance du iuccès les animoit au travail ? Combien 
y a-t-il d'hommes que la mifere & l'impuiflànce 
de s'élever par la vertu , tentent de s'élever par le 
crime ? Si donc vous attachez les récompeafès & 
les honneurs au génie & à la vertu , combien de 
iùjets fe formeront d'eux-mêmes ! Mais combien en 
formerez'Vous , en les faifànt monter de degré en 
degré depuis les derniers emplois jufqu'aux premiers! 
Vous exercerez leurs talens , vous éprouverez l'é- 
tendue de leur efprit , de la fîncérité de leur vertu. 
Les hommes qui parviendront aux plus hautes pla< 
ces , auront été nourris fous vos yeux dans les in. 
ferieures. Vous les aurez fuivis toute votre vie de 
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degré en degré : vous jugerez d'eux , non par leurs 
paroles , mais par toute la fuite de leurs aÂions. 

Pendant que Mentor rai(bnnoit ainfi avec Tele- 
maque , ils apperçûrent un vaifleau Phéacien qui 
avoit relâché dans une petite Ide defèrte & fàuva- 
ge , bordée de rochers affreux. En même-tems les 
vents fe turent , les doux zéphirs mêmes femblérenc 
retenir leur haleine , toute la mer devint unie com- 
me une glace , les voiles abatues ne pouvoient plus> 
animer le vaifTeau ^ l'eflorc des rameurs déjà rati« 
guez étoit inutile \ il falut aborder en cette Ifle , 
qui étoit plutôt un écueil qu'une terre propre à être 
habitée par des hommes. En un autre tems moins 
calme on n auroit pu y aborder fans un grand péril. 
CesPhéaciens qui attendoient le vent, ne paroi{^ 
foient pas moins impatiens que les Salantins decom 
tinuer leur navigation. Tclemaque s'avance vers 
eux fur ces rivages efcarpez. Auflîtôt il demande 
au premier homme qu'il rencontre , s'il n'a point 
vu UlyfTe Roi d'Ithaque dans la maifbn du Roi 
Alcinoiis. 

Celui auquel il s'étoit adreffé par hazard , n'étoit 
pas Phéacien , c'étoit un étranger inconnu qui avoic 
un air majellueux , mais trille & abattu : il paroifibic 
rêveur , & à peine écoutat~il d'abord la queflion de 
Telemaque \ mais enfuice il lui répondit : UlyfTe , 
vous ne vous trompez pas , a été reçu chez le Roi 
Alcinoiis , comme en un lieu où l'on craint Jupi- 
ter , & où l'on exerce l'hofpitalité : mais il n'y efli 
plus , 6c vous l'y chercherez inutilement •> il efl parti 
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pour revoir Ithaque , files Dieux appaifez (oufFrent 
enfin qu'il puifTe jamais fàluer fès Dieux Pénates. A 
peine cet étranger. eut prononcé triftement ces pa- 
roles , qu'il fe jetta dans un petit, bois épais fur le 
haut d'un rocher , d'où il regardoit attentivement 
la mer , fuyant les hommes qu'il voioit , & paroifl 
(ànt affligé de ne pouvoir partir. Telemaque le re- 
gardoit fixement ; plus il le regardoit , plus il étoit 
ému & étonné. Cet incoimu , difbit-il a Mentor , 
m'a répondu comme Un homme qui écoute à peine 
ce qu'on lui dit , & qui eft plein d'amertume. Je 
plains les malheureux depiiis que je le fuis , & je 
fcns que mon coeur s'intérefTe pour cet homme ,' 
(ans favoir pourquoi. Ilm a affez mal reçu. A peine 
a-t-il daigné m'ecouter & me répondre. Je ne puis 
cefTer néanmoins de fôuhaiter la fin de fès maux. 
Mentor foûriant , répondit : Voilà à quoi fervent 
les malheurs de la vie ; ils rendent les Princes mo- 
dérez , ôc fènfibles aux peines des autres. Quand 
ils n ont jamais goûté que le doux poifbn des prof^ 
peritez y ils fe. croient des Dieux , ils veulent que 
les montagnes s'applaniilènt pour les contenter , ils 
comptent pour rien les hommes , ils veulent Ce jouer 
ide la nature entière. Quand ils entendent parler 
des fouffrances , ils ne fàvent ce que c'eft : c'efl 
un fbnge pour eux , ils n'ont jamais vu la difïance 
du bien &c du mal , l'infortune feule peut leur don- 
ner de l'humanité & changer leur cœur de rocher 
en un coeur humain. Alors ils fentent qu'ils (ont hom- 
mes & qu'ils doivent ménager les autres hommes 
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qui leur refTemblenc. Si un inconnu vous fait tant 
de pitié , parce qu'il efl comme vous errant fur ce 
rivage ^ combien devrez- vous avoir plus de compaf- 
fîon pour le peuple d'Ithaque , lorfque vous le ver- 
rez un jour ioufFrir > Ce peuple que les Dieux vous 
auront confié comme on confie un troupeau à un 
Berger , fera peutêtre malheureux par votre ambi. 
tion , ou par votre fafle , ou par votre imprudence 5 
car les peuples ne fbufFrent que par les fautes des 
Rois , qui devroient veiller pour les empêcher de 
{buffrir. 
- Pendant que Mentor parloit ainfî , Telemaque 
étoit plongé dans la triflefTe ôc dans le chagrin , 6c 
il lui répondit enfin avec un peu d'émotion : Si tou« 
tes ces chofes font vraies , l'état d'un Roi efl bien 
malheureux ; il efl l'efclave de tous ceux aufquels il 
paroît commander. Il n'efl pas tant fait pour leur 
commander , qu'il efl fait pour eux : il fè doit tout 
entier à eux , il efl chargé de tous leurs befbins ; ii 
efl l'homme de tout le peuple & de chacun en par> 
ticulier. Il faut qu'il s'accommode à leurs foibleÂès ^ 
qu'il les corrige en pcre , qu'il les rende fàges & heu- 
reux. L'autorité qu'il paroît avoir n'efl pas la fîen. 
ne ( il ne peut rien faire ni pour fà gloire , ni pour 
fon plaiflr ; fbn autorité efl celle des loix , il faut 
qu'il leur obéiffe pour en donner l'exemple à lès 
(ùjets. A proprement parler , il n'eft que le défen* 
leur des loix pour les faire régner -, il faut qu'il veille 
Se qu'il travaille pour les maintenir : il efl l'homme 
le moins Ubre & le moins tranquile de fon Roiaumc. 

Ceft 
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Ceft un cfclave qui iàcrïfie fbn repos & fà liberté , 
pour la liberté & la félicité publiques. 

Il eft vrai , répondit Mentor , que le Roi n'eft Roi 
que pour avoir foin de fon peuple , comme un Ber- 
ger de fon troupeau , ou comme un père de fa fa. 
mille. Mais trouvez- vous , mon cher Telemaquc , 
qu'il foit mali^eureux d'avoir du bien à faire à tant 
de gens? Il corrige les méchans par des punitions, 
il encourage les bons par des recompenfes , il re. 
préfènte les Dieux enconduifànt ainfi à ki vertu tout 
le genre humain. N'a-t-il pas affez de gloire à faire 
garder les loix > Celle de le mettre audefliis des loix 
efl une gloire fauffe , qui n'infpire que de l'horreur 
& du mépris : s'il eft méchant , il ne peut être que 
malheureux , car il ne fauroit trouver aucune paix 
dans fes paflions Se dans (à vanité : s'il eft bon , il 
doit j;oûter le plus pur ôc le plus fohde de tous les 
plainrs , à travailler pour la vertu , & à attendre 
des Dieux une éternelle récompen(e. 

Telemaque agité, audedans par une peine fecret« 
te , fèmbloit n'avoir jamais compris ces maximes , 
quoiqu'il en fut rempli , & qu'il les eliit lui-même 
enfeignées aux autres. Une humeur noire lui don* 
noit contre fos véritables fentimens un efprit de 
contradiârion & de fùbtilité pour rejetter les véritez 
que Mentor expliquoit. 

Telemaque oppofoit à ces raifons Tingratitude 
des hommes. Quoi ! difoit . il , prendre tant de pei- 
ne pour Ce faire aimer des hommes , qui ne vous ai- 
meront peutêtre jamais -, &c pour faire du bien à des 
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méchans , qui fè fervironc de vos bienfaits pour vous 
nuire > Mentor lui répondit patiemment ; Il faut 
compter fur l'ingratitude des hommes , & ne laifTer 
pas de leur faire du bien : il faut les (èrvir moins 
pour l'amour d'eux , que pour l'amour des Dieux 
qui l'ordonnent. Le bien qu'on fait n'eft jamais per. 
du. Si les hommes l'oublient , les Dieux s'en {bu« 
viennent & le récompenfènt. De plus , fi la multi- 
tude efl: ingrate , il y a toujours des hommes ver- 
tueux qui font touchez de votre vertu. La multitude 
même , quoique changeante &capricicu{è , ne laiflè 
pas de faire tôt ou tard une elpece de jufliice à la 
véritable vertu : mais voulez- vous empêcher l'in- 
gratitude des hommes ? Ne travaillez pas unique- 
ment à les rendre puifïàns , riches , redoutables par 
les armes , heureux par les plaifîrs : cette gloire , 
cette abondance , ces délices les corrompent ^ ils 
n'en feront que plus méchans , & par conféquent 
plus ingrats. C'eft leur faire un préfènt funefle : 
c'efl leur offrir un poifon délicieux. Mais appliquez- 
vous à redreffer leurs mœurs , à leur inspirer la ju> 
Aice , la (încérité , la crainte des Dieux , l'humani- 
té , la fidélité , la modération , le defintéreflèment. 
£n les rendant bons , vous les einpêcherez d'être in- 
grats * , vous leur donnerez le véritable bien qui cù 
la vertu : fî elle efl folide , elle les attachera tou- 
jours à celui qui la leur aura infpirée. Ainfî en leur 
donnant les véritables biens , vous ferez du bien à 



♦ C'eft la penfée de Socrate 
que Xenophon nfius a confervèe , 
travaillez efficacemeot à tendre les 



hommes vertueux , 8c vous n'aurez 
jamais à foufFrir de leur iograti* 
tude , difoit ce Fbilofopbc. 
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vous même , & vous n'aurez point à craindre leur 
ingratitude. Faut-il s'étonner que les hpmmes ibienc 
ingrats pour des Princes , qui ne les ont jamais por- 
tez qu'à l'injuftice , qu'à l'ambition fans bornes , qu'à 
la jaloufîe contre leurs voifins» qu'à l'inhumanité , 
qu'à la hauteur ,'qu'à la mauvailè foi > Le Prince 
ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appris à 
faire. Que {î au contraire il travailloit par fès exem- 
ples & par fbn autorité à les rendre bons , il trou^- 
veroit le fruit de fbn travail dans leurs vertus ^ ou 
du moins il trouveroit dans la tienne & dans l'ami- 
tié des Dieux de quoi iè confbler de tous les mé-. 
comptes. 

A peine ce difcours fut-il achevé , que Telema^ 
que s'avança avec empreflement vers les Phéaciens * , 
dont le vaifleau étoit arrêté fur le rivage. Il s'adreflà 
à un vieillard d'entre eux , pour lui demander d'où 
ils venoient , où ils alloient , $c s'ils n'a voient point 
vu Ulyflc. Le Vieillard répondit : Nous venons de 
notre lile , qui eft celle des Phéaciens ; nous aU 
Ions chercher des marchandiiès vers l'Epire. UlyiTe , 
comme on vous l'a déjà dit , a paile dans notre pa^ 
trie , mais il en eft parti. Qgel eA , ajouta aumtôt 
Telemaque , cet homme û tride ^ qui cherche les 
lieux les plus defèrts , en attendant que votre vaif- 
feau parte > C'efl , répondit le Vieillard , un étran- 
ger qui nous eft inconnu : mais oi\ dit qu'il fe nom*- 



« C*eft dans VlOe des Phéaciens 
qu'Ulyffc prit ud vaifTeau pour re- 
tourner à Ithaque , & ce Pocjnc cft 
pour ainfi dire enchafli dans TO- 



diflcc. L*Aurciir ^c pouygit p^s 
fuivre plus heureufçment h ^^S>^^ 
que donne Horace dans fon Art 
Poétique , fur le choix de la Fable* 

Mmij 



17^ TELEMAQUE, Livre XXIV: 

me Cleomenes -, qu'il eft né en Phrygie : qu'un Ora- 
cle avoit prédit à fa mère avant (à naiilànce qu'il fè*. 
roit Roi , pourvu qu'il ne demeurât point dans (à 
patrie -, & que s'il y demeuroit , la colère des Dieux 
le feroit fentit aux Phrygiens par une cruelle pefle. 
Dès qu'il fut né , fes parens le donnèrent à des ma- 
telots qui le portèrent dans 11 fie de Lefbos. Il y fiic 
nourri en (ècret aux dépens de fa patrie , qui avoit 
un {î grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il de- 
vint grand , robuAe , agréable , & adroit à tous les 
exercices du corps. Il s'appliqua même avec beau, 
coup de goût ôc de génie aux fciences & aux beaux 
arts : mais on ne put le fbuffrir dans aucun Payis. 
La prédidlion faite fur lui devint célèbre : on le re. 
connut bientôt par tout où il alla. Par tout les Rois 
craignoient qu'il ne leur enlevât leurs diadèmes : 
ainu il efl errant depuis fa'jeuneflè , & il ne peut 
trouver aucun lieu du monde où il lui fôit libre de 
s'arrêter -, il a fouvent paffé chez des peuples fore 
éloignezdufien. Maisàpeine eftil arrivé dans une 
ville , qu'on y découvre fa nailTance , & l'Oracle qui 
le regarde. Il a beau fè cacher & choifir en chaque 
lieu quelque genre de vie obfcure ; fes talens éclat- 
cent , dit-on , toujours malgré lui , & pour k guerre, 
& pour les lettres , ôc pour les affaires les plus im- 
portantes : il fè préfènte toujours en chaque. Payis 
quelque occafion imprévue qui l'entraîne & qui le 
fait connoitre au public. C'eft fbn mérite qui fait 
fôn malheur , il le fait craindre & l'exclud de tous 
les payis où il veut habiter. Sa deftinée eft d'être efU- 
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TCii , aime , admire par tout , mais rejette de toutes 
les Terres comiues : il n'eft plus jeune , & cepen- 
dant il n'a pu encore trouver aucune côte ni de l'A- 
fieni de la Grèce , où l'on ait voulu 'le laifTer vi- 
vre en quelque repos ;'il paroît fans ambition , & 
il ne cherche aucune fortune. Il fè trouveroit trop 
heureux que l'Oracle ne lui eut jamais promis la 
Roiaucé , il ne lui relie aucune efpérance de revoir 
jamais fa patrie , car il fçait qu'il ne pourroit porter 
que le deuil & les larmes dans toutes les familles. 
La Roiauté même pour laquelle il fbufFre , ne lui pa« 
roît point défîrable ; il court malgré lui après elle 
par une trille fatalité de Roiaume en Roiaume, &: 
elle fèmble fuir devant lui pour fe jouer de ce mal^ 
heureux jufqu'à (à vieillefTcfunefte prefent des Dieux 
qui trouble tous Tes plus beaux jours , & qui ne lui 
caufe que des peines dans l'âge où l'homme infir- 
me n'a plus beioin que de repos. Il s'en va , dit>il , 
vers la Thrace chercher quelque peuple fauvage & 
fans loix , qu'il puiilè alTembler , policer , & gou- 
verner pendant quelques années ; après quoi l'O- 
racle étant accompli , on n'aura plus rien à craindre 
de lui dans les Roiaumes les plus floriflàns : il comp- 
te aTors de fè retirer dans un village de Carie , où 
il s'adonnera à l'agriculture , qu'il aime pafHonné- 
men^lC'efl un homme (kge & modéré qui craint 
les Dieux , qui connoît bien les hommes , & qui 
fçait vivre en paix avec eux , (ans les eftimer. Voi- 
là ce qu'on raconte de cet étranger , dont vous me 
demandez des nouvelles» 

Mmii) 
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Pendant cette converfàtion Telemaque tournoie 
fouvent (es yeux vers la mer , qui commençoit à 
être agitée. Le vent foûlevoit les flots , qui venoient 
battre les rodiers , les blanchiflànt de leur écume. 
Dans ce moment le Vieillard dit à Telemaque : Il 
faut que je parte ; mes compagnons ne peuvent m at- 
tendre. £n difànt ces mots , il court au rivage y on 
s embarque : on n'entend que des cris conrus {ùr 
le rivage par l'ardeur des mariniers impatiens de 
partir. 

Cet inconnu avoit erré quelque tems au milieu 
de l'IIle 3 montant furie (bmmet de tous les rochers , 
& confiderant de- là Tefpace immenfè des mers avec 
une triflefTe profonde. Telemaque ne l'avoit point 
perdu de vue , & il ne cefToit d obferver fes pas. Son 
coeur étoit attendri pour un homme vertueux , er. 
rant , malheureux , deiliné aux plus grandes cho(ès , 
& fervant de jouet à une rigoureufè fortune loin de 
fà patrie. Au moins , difbit-il en lui-même , peutêtre 
re verrai je Ithaque : mais ce Cleomenes ne peut ja< 
mais revoir la Phrygie. L'exemple d'un homme en- 
core plus malheureux que lui adoucifibit la peine 
de Telemaque. Enfin cet homme voianc fbn vaif. 
fèau prêt , étoit defcendu de ces rochers efcarpez 
avec autant de viteflè Ôc d'agilité , qu'Apollon dans 
les forêts de Lycie , ayant noué fès cheveux b||Dds , 
pafTe au travers des précipices pour aller percer de 
iès flèches les cerfs & les fàngliers. Déjà cet incon- 
nu efl dans le vaiffeau qui fend l'onde amere , & 
qui s'éloigne de la terre. > 
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Alors une imprefOon fecretce de douleur faific 
le cœur de Telemaque , il s'afflige fans iàvoir pour- 
quoi i les larmes coulent de Tes yeux , & rien ne 
lui efl fî doux que de pleurer. £n mêmë-tems il ap. 
perçoit fur le rivage tous les mariniers de Salante 
couchez (ùr l'herbe , & profondément endormis ^ ils 
étoient las ôc abattus. Le doux fbmmeil s'étoit in< 
finué dans leurs membres , êc tous les humides pa^ 
vots de la nuit avoient été répandus fur eux en plein 
jour par la puiflànce de Minerve. Telemaque eft 
étonné de voir cet adbûpiilèment univerfèl des Sa- 
lantins , pendant que les Phéaciens avoient été fî at- 
tentifs & û diligens à profiter du vent favorable : 
mais il efl encore plus occupé à regarder le vaiffeau 
Phéacien prêt à difparoître au milieu des flots ^ 
qu'à marcher vers les Salantins pour les éveiller. Un 
etonnement & un trouble fècret tient fès yeux atta- 
chez vers ce vaiflèau déjà parti , dont il ne voit plus 
que Içs voiles qui blanchiffent un peu dans l'onde 
azurée ; il n'écoute pas même Mentor qui lui parle y 
il efl tout hors de lui-même dans un tranfport fem. 
bkble à celui des Menades , lorfqu elles tiennent le 
thirfè en main , & qu'elles font retentir de leurs cris 
infènfez les rives de l'Hebre Se les montagnes de 
Rhodope à Ifmare. 

Enfin il revient un peu de cette efpece d'enchan- 
tement ', fès larmes recommencent à couler de fès 
yeux j & alors Mentor lui dit : Je ne m'étonne point , 
mon cher Telemaque , de vous voir pleurer ; la eau- 
fè de votre douleur qui vous eH inconnue , ne l'efl 
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pas à Mentor ; c ell la nature qui parle , & qui fe 
fait fèntir : c'eft elle qui attendrit votre cœur. L'in> 
connu qui vous a donné une fi vive émotion , eft le 
grand UlylTe : ce qu'un vieillard Phéacien vous a ra- 
conté de lui fous le nom de Cleomenes , n'eft qu'une 
fidlion 3 pour cacher plus furement le retour de 
votre père dans (on Roiaume. Il s'en va droit à Itha- 
ue -y déjà il eft bien près du port , & il revoit en- 
n ces lieux fi longtems defirez : vos yeux l'ont vu , 
comme on vous l'avoit prédit autrefois , mais iàns 
le connoître j bientôt vous le verrez , vous le con- 
noîtrez , ôc il vous connoîtra. Mais maintenant les 
Dieux ne pouvoient permettre votre reconnoifTance 
hors Ithaque. Son coeur n'a point été moins émû 
que le vôtre ^ il eft trop fage pour fe découvrir à 
nul mortel dans un lieu où il pourroit être expofë 
à des trahifbns Se aux infùltes des cruels amans de 
Pénélope. Ulyfle votre père eft le plus fage de tous 
les hommes ^ Con coeur eft comme un puits profond , 
on ne fàuroit y puifer (on fècrer. Il aime la vérité , 
& ne dit jamais rien qui la bleflè , mais il ne la dit 
que pour le befoin ^ Se la fàgeffe , comme un fceau , 
tient toujours Tes lèvres fermées à toutes paroles inu- 
tiles. Combien a-t-il été énïû en vous parlant ? Com- 
bien s'eft il fait de violence pbur ne ft pdint décou- 
vrir ? Que n'a-t-il pas fôufFerii^n vous voiant } Voilà 
ce qui le rendoit trifte & abattu. 

Pendant ce difçours , Telemaque attendri Sç 
troublé ne pouvoit retenir un torrent de larmes : 
les fànglots l'empêchèrent même longtems de ré- 

pondre j 
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pondre } enfin il s'ccria : He'las ! mon cher Men- 
tor , je fentois bien dans cec inconnu je ne fài quoi 
qui m atciroic à lui , ^ qui remuoic toutes mes 
entrailles. Mais pourquoi ne m'avez-vous pas dit 
avant fon déparr', que c'éroit Ulyfle , puifque vous 
le connoiffiez ? pourquoi 1 avez-vous faille partir 
fans lui parler , & fans faire fcmblant de le con- 
noître ? Quel eft donc ce myftere ? Serai- je tou- 
jours malheureux > Les Dieux irritez veulent -ils 
me tenir , comme Tantale , altéré , qu'une eau 
trompeufe amufe , s'enfuyant de Ces lèvres avides ? 
Ulyfle , Ulyfle , m*avcz-vous échapc pour jamais ? 
Peutêtre ne le verrai -je plus • Peutêtre que les 
amans de Pénélope le feront tomber dans les em- 
bûches qu'ils me préparoient * Au moins û je le 
fuivois , je mourrois avec lui • O Ulyfle j ô Ulyfle i 
fî la tempête ne vous rejette pas encore contre 
quelque écueil ( car j'ai tout à craindre de la for. 
tune ennemie ) , je tremble que vous n'arriviez à 
Ithaque avec un fort auflî funefte qu'Agamemnon 
à Myçene. Mais pourquoi , cher Mentor, m'avez- 
vous envié mon bonheur ; Maintenant je lembraf 
(èrois , je fèrois déjà avec lui dans le port d'Ithaque, 
nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis. 
Mentor lui répondit en (bûriant : Voiez , mon 
cher Telemaque , comment les hommes font faits. 
Vous voilà tout defblé , parceque vous avez vu 
votre père fans le reconnoître. Que n euflîez-vous 
pas donné hier pour être aflùré qu'il n'étoit pasr 
jnort ? Aujourd'hui vous en êtes afluré par vo| 
Tome IL N ri 
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propres yeux } & cette alTurance qui devroit voni 
combler de joie , vous laiflè dans l'amertume. 
Ainfi le cœur malade de% mortels compte tou> 
jours pour rien ce qu'il 2 le plus defîré , 



qu'il le pofTede ; & il eft ingénieux pour fè tour* 
menter iur ce qu'il ne pofTede pas encore. C'eft 
pour exercer votre patience , que les Dieux vous 
tiennent ainfi en fuipens. Vous regardez ce tems 
comme perdu , fâchez que c'eft le plus utile de 
votre vie -, car il vous exerce dans la plus néceflàire 
de toutes les vertus pour ceux qui doivent com. 
mander. Il faut être patient pour devenir maître 
de foi Se des autres : l'impatience qui paroît une 
force & une vigueur de l'ame , n'eft qu'une foi- 
blefle & une impuifTance de foufFrir la peine. Ce- 
lui qui ne fait pas attendre &ibuf(rir , efl comme 
celui qui ne (ait pas fè taire fur un iècret ; l'un 
Se l'autre manquent de fermeté pour fè retenir , 
comme un homme qui court dans un chariot , 
& qui n'a pas la main afièz ferme pour arrêter ^ 
quand il le faut , fes courfiers fougueux ; ils n'o- 
béi (Tent plus au frein , ils fe précipitent y & l'homme 
foible auquel ils échapent , eft brifê dans fà chute. 
Ainfî l'homme impatient eft entraîné par (es de- 
iirs indomptez & farouches dans un abîme de 
malheurs ; plus (à puiflance eft grande , plus fbn 
impatience lui. eft lunefte y il n'attend rien , il ne 
fè donne le tems de rien méiùrer ; il force toa- 
tes choies pour fè contenter -y il rompt les bran- 
ches pour cueilHr le fruit avant qu'il foit mûxi 
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il brifè les portes plutôt que d'attendre qu'on les 
lui ouvre ; il veut moiiTonner quand le iàge la< 
boureur fème : tout ce qu'il fait à la hâte & à 
contretems , eft mal fait , & ne peut avoir de du. 
rée , non plus que (es de'fîrs volages. Tels ibnc 
les projets infènfez d'un homme qui croit pou. 
voir tout , • & qui fe livre à (es déiirs impatiens 
pour abufèr de fa puifTance. C'efl pour vous ap* 
prendre à être patient , mon cher Telemaque , 

Sue les Dieux exercent tant votre patience , Se 
;mblent fe jouer de vous dans la vie errante où 
ils vous tiennent toujours incertain. Les biens que 
vous efpérez (è montrent à vous , & s'enfîiyent com^ 
me un (bnge léger que le réveil fait difparoître: 
pour vous apprendre que les chofès mêmes qu'on > ., -' .- 
croit tenir dans fes mains, échapent dans l'in- \r' / 
fiant. Les plus fages leçons d'UlyiTe ne vous £c- 
ront pas auifî utiles que (à longue abfènce , & les 
peines que vous {buftrez en le cherchant. 

Enfùite Mentor voulut inettre la patience de 
Telemaque à une dernière épreuve encore plus 
forte. Dans le moment où le jeune homme alloit 
avec ardeur prefler les Matelots pour hâter le dé* 
part , Mentor l'arrêta tout^à-coup , & l'engagea 
a faire fîir le rivage un grand fàcrifice à Miner* 
ve. Telemaque fait avec docilité ce que Mentor 
veut. On dreffe deux autels de gazon j l'encens 
fiime , le fang des viâimes coule. Telemaque 
pouffe des fbupirs tendres vers le Ciel , il recoa» 
nott la puiifante protection de la Déeffe. A peine 

Nn ij 
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le fàcrifice eft - il achève , qu'il (ùit Mentor dam 
les routes (ombres d'un petit bois voiHn. Là il 
apperçoit tout-à-coup que le vifàge de (on ami 
prend une nouvelle forme : les rides de fon front 
s'effacent ^ comme les ombres difparoiffent quand 
l'Aurore de fes doigts de rofc ouvre les portes de 
l'Orient & enflâme tout l'horifôn; fes^yeux creux 
Ôc aufteres le changent en des yeux bleux d'une 
couleur célefte , ôc pleins d'une flâme divine ^ fa 
barbe grife & ne'gligée difparoît j des traits no- 
bles & fiers, mêlez de douceur & de grâce , fc 
montrent aux yeux de Telemaque ébloui ; il re- 
connoît un vifage de femme avec un teinc plus 
uni qu'une fleur tendre & nouvellement éclofe au 
Soleil : on y voit la blancheur des lys mêlée de 
rofès naiflàntes. Sur ce vifàge fleurit une éter- 
nelle jeunefle avec une majefté fîmple & négli. 
gée } une odeur d'ambroitie fe répand de lès che- 
veux flotans : fes habits éclatent comme les vives 
couleurs , dont le Soleil en fe levant peint les 
fbmbres voûtes du Ciel , .& les nuages qu'il vient 
dorer. Cette Divinité ne touche pas du pied à 
terre , elle coule légèrement dans l'air comme un 
oifèau le fend de fès aîles ; elle tient de fa puif- 
iànte main une lance brillante , capable de faire 
trembler les Villes & les Nations les plus guer- 
rières. Mars même en (croit effrayé j (a voix eft 
douce & modérée , mais forte & in(înuante ; 
toutes (es paroles (ont des traits de feu qui per^ 
cent le cceur de Telemaque , ôc qui lui font ref- 
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ièntir je ne fài quelle douleur de'licieufe : fur (on 
cafque paroîc l'oiieau trille d'Athènes, Se fur ù. 
poitrine brille la redoutable Egide. A ces marques 
Telemaque reconnoit Minerve. 

O DcefTe ! dit-il * , c'eft donc vous-même qui 
avez daigné conduire le fils d'UlyfTe pour l'amour 
de Ton père. Il vouloir en dire davantage , mais là 
voix lui manqua^ fes lèvres s'efForçoient en vain 
d'exprimer les penfées qui ibrtoient avec impé- 
tuouté du fond de fbn.cceur. La Divinité préfen- 
te l'accabloit , & il étoit comme un homme , qui 
dans un (onge efl oppreiïe jufqu'à perdre la refpi- 
ration , & qui par l'agitation pénible de fès lèvres 
ne peut former aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fils d'U- 
lyfTe, écoutez-moi pour la dernière fois. Je n'ai 
inflruit aucun mortel avec autant de foin que 
vous -y je vous ai mené par la main au travers des 
naufrages, des terres inconnues, des guerres fàn- 
glantcs , & de tous les maux qui peuvent éprou- 
ver le coeur de l'homme. }e vous ai montré par 
des expériences fènfîbles les vraies 6c les fauffes 
maximes par lefquelles on peut régner : vos fau« 
tes ne vous ont pas moins été utiles que vos mal- 
heurs. Car quel efl l'homme qui peut gouverner 
fàgement, s'il n'a jamais fbuffert, & s'il n'a jamais 
profité des fbufïrances où fès fautes l'ont précipi- 

■ * La mort d'Heâor dans rilia- fcmble 'n'êrre point entièrement 

de 1 & celle de Furnus dans l'Eneï- fatisfaire. Ici l'on n'attend plus de 

de, mettent fin à l'aAion fans ter- merveilleux ,. quand la DéelTe a 

miner la curiofité du Leâeui , qui difpara. 

Nn iij 
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té ? Vous avez rempli , comme votre père , les 
terres & les mers de vos triftes avantures. Allez, 
vous êtes maintenant digne de marcher (iir Tes pas ; 
il ne vous refte plus qu'un court & facile trajet jufl 
qu'à Ithaque , où il arrive dans ce moment ^ com- 
battez avec lui , & obéiflèz-lui comme le moindre 
de Ces fujets ; donnez-en l'exemple aux autres : il 
vous donnera pour époufe Antiope , ôc vous fe- 
rez heureux avec elle , pour avoir moins cherché 
la beauté que la (àgeffe & la vertu. Lorfque vous 
régnerez , mettez toute votre gloire à renouveller 
l'âge d'or , écoutez tout le monde , croiez peu de 
gens : gardez-vous bien de vous croire trop vous- 
même ^ craignez de vous tromper : mais ne craignez 
jamais de laidèr voir aux autres , que vous avez 
été trompé : aimez les ' peuples , n'oubliez rien 

four en être aimé. La crainte efl néceflaire quand 
amour manque : mais il la faut toujours emploier 
à regret comme les remèdes violens & les plus 
dangereux. Confîderez toujours de loin toutes les 
(îiites de ce que vous voulez entreprendre } pré- 
voiez les plus terribles inconvéniens , & fâchez 
que le vrai courage confîfte à envifàger tous les 
périls , & à les méprifèr quand ils deviennent 
nécedaires ; celui qui ne veut pas les voir , n a 
pas affez de courage pour en fupporter tranquile. 
ment la vue : celui qui les voit tous ,* qui évite 
tous ceux qu'on peut éviter , & qui tente les au- 
tres fans s'émouvoir , eft le fcul fage & magnani- 
me. Fuiez la molefTe , le fafte , la profufîon : met- 
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102 votre gloire dans la {implicite , que vos ver- 
tus & vos bonnes aâions fbient les ornemens de 
votre perfonne & de votre Palais j qu elles foienc 
la garde qui vous environne , & que tout le mon> 
de apprenne de vous en quoi confifle le vrai hon- 
neur : n'oubliez jamais que les Rois ne régnent 
point pour leur propre gloire , mais pour le bien 
des peuples : les biens qu'ils font s'étendent juf- 
ques dans les flecles les plus éloignez : les maux 
qu'ils font Ce multiplient de génération en gêné, 
ration jufqu'à la poftérité la plus reculée. Un raau« 
vais règne fait quelquefois la calamité de plu. 
fleurs (îecles. Sur tout foiez en garde contre votre 
humeur. C'eft un ennemi que vous porterez par* 
tout avec vous jufqu'à la mort. Il entrera dans vos 
confèils , & vous trahira fî vous l'écoutez. L'hu- 
meur fait perdre les occafîons les plus importantes : 
elle donne des inclinations & des averilons d'en< 
fant au préjudice des plus grands intérêts -, elle 
fait décider les plus grandes affaires par les plus 

Eétites raifbns : elle obfcurcit tous les talens , ra- 
aifTe le courage , rend un homme inégal , foible , 
vil & infupporcable. Défiez- vous de cet ennemi; 
craignez les Dieux , ô Telemaque ! cette crainte 
eft Te plus grand tréfbr du coeur de l'homme: 
avec elle vous viendront la fàgeflè , la juflice , la 
paix y la joie , les purs plaidrs , la vraie liberté ^ 
la douce abondance , & la gloire fans tache. 

Je vous quitte , ô fils d'Ulyfle : mais ma (àgeflè 
ne vous quittera point , pourvu que vous fenticz 
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toujours que vous ne pouvez rien fkns elle. Il eib 
tems que vous appreniez à marcher tout fèuL Jq 
ne me fuis fëparée de vous en Egypte & à Salante , 
que pour vous accoutumer à être privé de cette 
douceur, comme on lèvre les enfans , lorfqu'il efl 
tems de leur ôter le lait pour leur, donner des alir 
mens (biides. 

A peine la Déeflè eut acheva ce dticoursj 
qu elle s'éleva dans les airs » & s'enveloppa d'un 
nuage d'or & d'azur , où elle di/parut. Telema- 
que fbûpirant , étonné , & hors de lui-même , fè 
profterna à terre , levant les mains au Ciel ; puis 
il alla éveiller fes compagnons , fè hâta de partir^ 
arriva à Ithaque , & reconnut ion père chez le 
fidèle Humée. 



Fin du vingt-quatrième Kît dernier Livre, 
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LOUIS par ta gracc de Dieu , Roitie France & de Navarre , à nos amer' 
& feaax Conleillers les Sens tenans nos Cours de Parlemens , Maîcre»^* 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtels grand Confeil ,Prevoftde Paris > 
Baillifs , Sénéchaux j leurs Lieutenans Civils^ & autres nos Jufticiers qu'il' 
appartiendra : SxLUT.Notre cher & bien amé J accl^ e s Et i ennb-. Li- 
braire à Paris^Nousayant (ait remontrer qu'il j[buhaiteroit continuer à faire 
réimprimer àc donner au Public les Auantures de Tetemaque » âvecdes-Nêtis^ 
DUl9gue desMmrts , ic Recueil àes FdUes , Dislogue fur l*El0juence en générât, 
& fur celle de U Cbdir en particulier , par feii notre amé & real Gonfeîiler ea 
nos Confeils > le Sieur de Fenelon, Archevêque de Cambray \ s'il nous^^ 
plaifoit lui'aceorder nos Lettres de Privilège fur ce néceâàires ; ofirant pour' 
cet effet de les faire réimprimer en bon papier & beaux caraâeres y fuivant 
là feuille imprimée & attachée pour modèle fous le contre-fcel desPrefen. 
tes : A e E s c A u s E s , voulant.fâvorablement traiter ledit Expofant^ Nous ' 
lui avons permis & permettons par ces Prefences de (aire- imprimer kfdits ' 
Ouvrages cy-deflîis fpecifiez , en un 'ouplufieurs Volumes ^conjointement 
ou/éparement i& autant de fois que bon luifemblera ; furpapier&caraâe»- 
resronformes à ladite feuille imprimée, & attachée fous notredic contre-* 
fceU Se de les vendre^ faire vendre & débiter pat tout notre Royaume pendant ' 
letemps de dix années conf^cutives, à compter du jour de l'expiration du 
précèdent Privilège. Faifbnsdéfènfes à toutes fortes deperfbnnes^de quelque 
oiialité te condition qu'elles fbient ^d'en introduire d'impreffion étrangère : 
dans aucun Ueu de notre obéïflànce ; comme auflî à tous Libraires , Impri-^ 
meurs & autres, d'imprimer , faire imprimer, vendre ^ faire vendre^ débites^ 
ni contrefaire lefdits Ouvrages cy-<iefIusexpofez 9 en tout ni en parde, ni* 
d'en faire aucuns extraits , fous quelque prétexte que ce foit d'augmenta«»- 
tton > correâion , changement de titre ou autrement ^ fans la permifEon 
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de confiication des exemplaires contrefaits > de fix mille livres d'amende con- 
.tre chacun de^Contrevenanss dont untiersà Noos » un tiers à THôtel-Dieu 
de Paris 3 l'autre tiers audit Ëxpd/ant , & de tous dépens 3 dommages & inté- 
rêts. A la charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Re- 
giftre de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris ^ dans trois 
moisde ladatted'iceUeSjquerimprefliondecesOuvrages fera faite dans 
notre Royaume Se non ailleurs y & que l'Impétrant (e conformera en touc 
aux Reglemens de la Librairie j & notamment à celui du; dix Avril 1715* ôc 

Îiu'avantquedel'expofetenvente, les Manufcritsou Imprimez qui auronç 
ervi de copie à IHmpteflfion defdits Livres feront remis dans le même état 
où lés Approbations y auront été donnéesj.ès mains de notre très«*cher &fbal 
Chevalier Garde des Sceaux de France le (leur Chai; ve^li n , & qu'il en 
fera enfulte remis deux exemplaires dans nôtre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du Louvre , & un dans celle de riotredit très-cher 
ic féal Chevalier Garde des Sceaux de France le (îeur Chaiwelin , le tout à 
peme de nullité des Préfentes. Ou contenu dcfquelles Vous mandons X eiw 
joignons de faire joiiir ledit l'Expofant ou fes Ayans-caufe , pleinement Sc 
paisiblement , fan^ (oufirir . quUl leur Ibic fait aucun trouble ou e^lpêche« 
ment. Voulons que la Copie defHites Préfentes qui fera imprimée tout au 
long^u commencement ou à la fin defHits Ouvrages , foit tenue pour dùo» 
ment (ignifiée i& qu'aux copies collationnées par l'un de nos amez & feaux 
Confeillers& Secrétaires foy foit ajoutée comme à l'Original. Commandons 
au'premier notre Huiifier ou Sergent de faire pour l'exécution d'icelles tous 
a&es requis & neceflàires » fans demander autre permifCon & nonobfbnc 
clameur de Haro j Charte Normande ^ Sc Lettres i ce contiaires. Car tel eft 
notre plaifir. DonmiS à Verfailles le feiziéme jour du mois de Septembre l'aa 
de grâce mil fqpt cent vingt-neuf , & de notre R^ne le quinzième. 
Par le Roi M fon Confeil , 

SÀiNSON. 

. J'ai aflbcié pour moitié au droit du prefènt Privilège Madame la Veuve de 
Fl o R B^ Ti N b B X. A u X. if a 1 pout cn joiiir fuivant iips conventions, 
A Paris ce II. OAobre 1719» 

ESTIBNKB. 

Jiigi^f y enfmUe U Çejpùucy-iejfus, fur U Rtgifhe V II. de U Cb'dmbre 
JUjféiUiu Uhtmts & infrimiurs de Péirss ^ mm. j^o.ffl. 40^^ conformément 
éUfx Anciens Regfemns^c^rinex. par celui du z8. Février i-ji^. A Paris U 
14. 0*#tr# 174^ . , .. 

P.A. LE MERClER>Syndîc- 
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